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PRÉFACE 


Pour  nous,  les  anciens,  ce  sonl  les  deux  peuples 
dont  nous  sommes  les  héritiers  directs;  ce  sont  lr*j 
Grecs  et  les  Romains,  (l'est  à  eux  que  nous  devons 
notre  civilisation,  notre  langue,  notre  littérature, 
nos  arts  et  nos  sciences.  Ils  sont  encore  et  seront  tou- 
jours nos  modèles  en  |K>ésie,  en  éIo<|uenee  et  dans 
les  arts.  Nous  sommes  donc  puissamment  intéress4*s 
à  bien  connaître  l'héritage  «prils  nous  ont  laisse». 

Mais  il  ne  suflU  |kis  encore  de  notre  admiration 
pour  leséclatanls  monuments  de  leur  génie;  leur  vie 
|Kirticulière  et  publi(|ue  est  également  précieuse  à 
connaître,  quand  on  songe  qu'ils  excellaient  à  tel 
|K>inl  dans  le  gouvernement  |>olitique,  radminislni- 
liou  et  b  jurisprudence,  qu'ils  en  sont  inninins  imuinÎ- 
dérés  comme  les  maîtres. 

I  11  soin,  qui  se  rattachait  à  la  vie  particulière  de 
<  t  s  peuples  et  qui  était  en  même  temps  Taee^mplis- 
Ntinenl  d'un  devoir  sacré  |)our  les  citoxens,  c  était 
ré<lucation  de  leurs  enfants.  (U)mmenl  les  éie\*aienl- 
ils? 

Les  soins  donnés  à  renfance  sont  et  doivent  tou- 
jours être  de  niveau  avec  la  société  au  sein  de  lac|uelle 
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renfunt  etit  né;  nous  ne  faisons  pr  là  que  rendre  oe 
f|U(*  nous  avons  rec;u. 

Mais  ici  le  devoir  moral  ne  parle  |);isseul  :  Thomme 
est  |)ortê  |ku*  un  irrésistible  instinct  à  regarder  son  en- 
fant comme  une  extension  de  lui-mcme  et,  |)lus  tard, 
comme  un  être  en  qui  il  doit  trouver,  non  pas  seule- 
ment un  auxiliaire  et  un  ami,  mais  un  rempla(;;ant,  à 
qui  il  laissera  s;i  fortune  et  son  nom. 

A  cette  n(*ccssité  s'en  joint  une  autre,  non  moins 
im|MTieuse  :  la  société  ne  se  |>eut  passer  d  une  |>épi- 
nière  où  on  lui  élève  de  jeunes  citoyens,  ca|>ables  de 
rem|>lir  les  emplois,  les  fonctions^  les  rôles  divers 
d*un  Ktat. 

Il  est  donc  vrai  di-  dire  (|ut'  l'éduciition  a  tout  à  la 
fois  son  principe  dans  l'esprit  de  justice,  dans  les 
sentiments  les  plus  naturels  du  cœur  de  Tliomme,  et 
dans  le  besoin  fondamental  du  gouvernement  poli- 
tique. 

Maintenant  quelle  doit  être  cette  éducation,  que 
nous  ne  séparons  |kis  de  Tinstruction?  Elle  suivra  le 
progrès  des  lumières  de  la  société;  car  je  ne  |>arle  pas 
de  certains  pi*uplcs  chez  lescpiels  il  ne  pouvait  pas 
même  y  en  avoir  ti*ace.  Non,  je  suppose  des  peuples 
que  la  civilisation  a  touchés. 

I^  premirir  éducation  s'est  donnée  dans  ruiUrieur 
de  la  famille,  {Kir  les  soins  de  la  mère  d'abord,  et 
ensuite  par  re\em|>le  et  la  parole  du  |>ère;  et  il  en 
sera  ainsi  jus(|u'à  ce  que  la  situation  du  |Kiys  soit 
consolidée  au  dedans  et  pacifiée  au  dehors. 

Mais  lorsqu'on  a  été  affranchi  de  ces  soucis,  l'es- 
prit et  l'imagination  ont  réclame  la  satisfaction  qui 
leur  est  due.  Iji  poésie  est  née,  les  arts  vont  ëclore, 
la  langue  est  assouplie,  enrichir,  <  t  l'Instrument  des 
orateurH  est  déjà  prêt. 
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1^  |M*u|}lc  a  i|iiiontioît  la  plupart  de  ces  com]iiétes, 
el  qui  fiait  <lt  Miiuf  ù  le«  agrandir  avec  tant  d'ckHat, 
le«  AtlienitMis  sentirent  de  lionne  heure  que,  pciur 
fuvoriser,  féconder  oet  crëation!i  de  leur  génie,  il 
lallait  t'iahlir  des  ëoolet,  des  lien\  où  Ton  sonderait 
les  vm-atioiiH,  éprouverait  les  aptiliides,  qui  Miraient 
enfin  comme  autant  de  foyers  pour  alimenter  con- 
stamment le  feu  sacré. 

(*/fst  à  ce  peuple  que  j  .h  ^tu'tout  emprunté  le* 
renseignements  que  je  donne  sur  IVducation  et 
rinstruction  chez  les  Grecs.  I^  justice  veut  même 
que  je  dise  qu'en  avançant,  je  n'ai  eu  à  signaler 
aucun  iierfectionnement  hien  important,  ajouté  à  ce 
qu'avaient  institué,  en  fait  d'enseignement,  les  Athé- 
niens. M'en  soyons  point  trop  surpris  :  toutes  les 
civilisations  dévelop|)ées  se  ressemblent  au  fond,  les 
mêmes  besoins  ayant  amené  les  mêmes  usages,  et 
créé  les  mêmes  rapports  entre  les  hommes. 

Sous  ce  point  de  vue,  l'importance  du  sujet  va 
s*élargir  considérablement.  S'il  est  vrai,  en  effet,  que 
les  principes  de  la  haute  antiquité  sur  l'éducation  de 
la  jeunesse  continuèrent  à  être  suivis  plus  tard,  et 
qu'ils  se  sont  presc|ue  transmis  jusqu'à  nous,  qui 
ressemblons  tant  aux  Grecs  et  aux  Romains,  aut 
Romains  surtout,  il  s'ensuivra  que  de  tels  prineifies 
sont  une  des  nécessités  fondamentales  des  sociétés,  et 
que  leur  étude  doit  vivement  éclairer  sur  un  |>oinl 
capital  l'histoire  civile  et  morale  de  riiumanité. 


PLAN  GKM:U AL  DE  L'OUVRAGE 


Pour  ne  |)as  entrer  brusquement  en  matière,  cl 
permettre  au  IcK^teur  de  saisir  Toixlre  et  Fensemble 
des  divers  objets  dont  j*ai  à  m'occuper,  je  crois  utile 
de  donner  un  succinct  aper^Mi  de  tout  le  travail. 

Par  où  devais-je  commencer,  si  ce  n'est  par  Ho- 
mère? En  interrogeant  curieusement  le  poète,  j*ai 
trouvé  mieux  que  je  n  attendais  :  j'ai  pu  reconstituer 
l'éducation  et  Tinstruclion  du  plus  grand  des  Grecs, 
et  montrer,  jKir  cet  exemple  si  imprévu,  que  la 
méthode  suivie  pour  rcMiseignement  d'Achille  par 
PhuMiix,  son  gouverneur,  diflera  très  peu  de  celle 
cprobservcrent  les  Grecs  et  les  Romains. 

De  l'enseignement  pratiqué  aux  temps  homériques, 
je  liasse  à  la  premièi*e  (*cole,  qui  ait  laissé  sa  tracedans 
rhistoire,  à  l'école  Cretoise,  et  je  prends  de  là  occa- 
sion de  signaler  le  génie  inconciliable  des  deux  races, 
qui  se  disputèrent  la  suprématie  dans  Tantiquité,  les 
Doriens  et  les  Ioniens;  les  Doriens,  auxquels  appar- 
Ifnaicnt  les  (J^tois^  faisant  tout  conspirera  la  guerre, 
et  l(^  Ioniens  se  livrant  avec  la  même  ardeur  à  Tari 
des  combats  et  aux  arts  de  Tesprit. 

Cest  prévenir  implicitement  que  b  race  dorîenne 
n*auni  rien  de  commun  avec  l'enseignement  dont 
nous  allons  parler.  Il  était  réservé,  en  elfel,  aux  plus 
nobles  représentants  de  la  race  ioin*  nM<>    aux  seuls 


Athéniens,  de  donner  à  riiuimmitr  rim|niUi<)n  qirelli- 
attendait,  de  seconder  ^4*^  aspirations  veri  un  avenir 
digne  d'elle. 

Le  père  dont  on  ne  conteste  plus  les  Mgitimes 
droits  sur  ses  enfants,  |)eut  m;iintriiant  les  élever  k 
son  gré.  f)éjà  même  on  est  venu  à  son  aide,  en  ou- 
vrant des  écoles  où,  moyennant  un  sabire,  les  élèves 
recevront  une  instruction  convenable. 

Mais  les  soins  de  Tesprit  ne  font  pas  négliger  oeui 
(lu  corps,  et  Tun  et  l'autre  vont  avoir  respectivement 
leurs  e\ercices  comme  leurs  leçons,  le  gymnase  alter- 
nant avec  l'ëcole. 

Après  avoir  e\|K)s«'  ce  qu*on  enseignait  dans  les 
rcoles  ri  dans  les  gymnases,  il  a  Hillu  aussi  faire  con- 
naître leur  gouvernement  intérieur  et  leur  |>olice. 

Opendant  la  s;ige  administration  et  reiacte  dis- 
cipline des  établissements  scbolaires,  ainsi  que  leur 
institution  même,  avaient  une  cause  supérieure,  l'ac- 
tion de  rÉtat.  (!'est  l'Ktat,  qui  prt'sidait  à  Tinstnic- 
tion  publique,  (pii  en  déterminait  les  objets,  et  la 
rendait  obligatoire  pour  tous;  c'est  TKtat,  qui  faisait 
surveiller  les  écoles  par  ses  magistnits. 

Nous  préciserons  dans  quelle  mesure  s*e^erça  ce 
contrôle,  et  Ion  verra  quelle  large  part  <le  liberté 
restait  aux  citoyens  en  une  matière,  qui  semblerait 
ne  pouvoir  jamais  être  suffisamment  réglée  et  sur- 
vcillefe. 

V>'»rmt  au  droit  d'ouvrir  une  école  publique,  il  fut 
-ibie  a  tous,  et  Ton  pouvait  ouvrir  une  école, 
•  iicune  autorisation  préalable. 

C^-lle  lil>erté,  df>pourvue  de  tout  conln^le,  provo- 
<(uait  natun^llement  une  question,  qui  nous  touche 
plus  intimement,  et  que  nous  avons  pour  cela  traitée 
avec  quelque  étendue.  Chaque  citoyen  avait-il  aussi 
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le  droit  d'élever,  ou  de  faire  élever  ses  enfants  dans 
«a  maiïion»  et  de  leur  donner  Finstruction  que  })oii 
lui  semblait?  la  question  a  une  importance  politique; 
aussi  a-t-elle  sérieusement  occupé  les  anciens.  J'ai 
examiné  le  |K)ur  et  le  contre,  et  je  me  suis  prononcé. 
Elle  présentait  aussi  une  autre  face,  d'un  intérêt  capi- 
tal pour  la  société  :  une  pareille  instruction  était-elle 
égale,  supérieure,  ou  inférieure  a  l'instruction  pu- 
blique? J'ai  pesé  les  avantages  et  1rs  inconvénients 
de  part  et  d'autre,  et  me  suis  équitablement  décidé. 

Après  avoir  constaté  que  les  Romains  donnèrent 
généralement  la  préférence  à  l'instruction  pr  *  '■  :  >. 
je  reconnais  que  beaucoup  d'entre  eux  se  de  ii 

personnellement  pour  l'éducation  domestique,  et  que 
quelques-uns  allèrent  même  jusqu'à  |KU*tager,  et  f>ar- 
fois  à  remplir  seuls,  la  fonction  du  précepteur.  Je  cite 
d'illustres  exemples^  et  dont  celui  de  (lic€»mn  n'est 
certes  fias  le  moins  curienv . 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  Komaiiis  s'.ip- 
plique  également  aux  Grées.  SeulenitMit  il  est  juste 
d'ajouter  que  ces  derniers  ne  nous  ont  presque  jamais 
laissé  |>énétrer  dans  l'intérieur  de  leurs  éducations 
domestiques.  On  ne  connaît  qu'une  exception  à  cette 
discrète  réserve,  mais  cpii  suflirait,  en  vérité,  pour 
nous  dédommager  de  tout  le  reste;  c'est  riiistoire 
du  préceptorat  exercé  par  Diogène  le  Cynique.  Rien 
de  mieux  prouvé,  ni  de  plus  extraordinaire  à  la  fois. 

En  regard  de  l'instruction  publique  réelle,  de  l'in- 
struction telle  que  nous  venons  de  la  voir  donnée  |Mir 
les  Athéniens,  il  m'a  paru  intéressant  d'exposer  ce 
que  pensèrent  sur  la  matière  les  deux  plus  profonds 
esprits  de  l'antiquité;  et  j'ai  reproduit  en  deux  ta* 
biMux  les  tliéori(*s  de  Platon  et  d'Aristote  sur  l'édu- 
cation et  renseignement. 


Aux  leçons  ëiëmefilaires  va  succéder  Tari,  qui  leur 
sert  de  couronnement^  et  à  la  |K)s«ession  duquel  ten- 
daient les  anciens,  comme  à  Tunique  fin  de  l'instrui;- 
(ion,  à  Tart  oratoire. 

I..es  préceptes  du  rhéteur  étaient  peu  étendus  ;  son 
enseignement  consistait  princi|Nilement  dans  la  pra- 
tique et  Tappliciition  immédiate  :  des  tbéiea  propo- 
sées et  sniitcniirN  dixersement,  sous  les  ven\  du  pro- 
trsMin  . 

J*ai  établi  qu'il  exista  eliCE  les  <.i«  ^  |»Iiim.  iii>  de 
ces  profess»  iii  -  L; mt  leur  arl,  |i<)iiriiiK'  MUiinie 

convenue;  i«  i  >     irsoin  cr<Hre  mis  rn  évideiici'. 

\je  nom  de  rhéteur  éveille  naturellement  celui 
de  sophiste.  Je  prends  ces  derniers,  à  leur  point  de 
dépari  de  la  Sicile,  lorsqu*ils  se  rendent  à  Alhènes, 
prëcëdés  de  leur  brillant  coryphée,  Gorgias.  LVn- 
thousiasme  qu'ils  excitent,  impose  d^abord  l'admi- 
ration à  tous;  mais  bientôt  le  faux  éclat  et  la  recherche 
des  expressions,  la  pauvreté,  mal  déguisée  des  idées, 
sous  la  fastueuse  abondance  des  mots,  blessent  à  la 
fois  les  oreilles,  le  jugement  et  le  goût  des  Athéniens. 
\jes  rhéteurs  de  profession,  un  moment  humiliés,  se 
sont  redressés,  et  le  sophiste,  de  jour  en  Jour  plus 
discrédité,  n'a  laissé  voir  que  ce  qu'il  était  au  fond  : 
un  parleur  mercenaire,  obéissant  aux  vulgaires  a(>pé- 
tits  de  la  fortune  et  du  bien-être. 

Avant  de  terminer  ce  que  j'avais  a  dire  de  l'ensei- 
gnement des  hommes,  il  m'est  venu  en  pensée  d'ou- 
vrir un  moment  Técole  antique  au  lecteur,  et  de  lui 
montrer  le  grammairien  à  Tœuvre  pendant  quelques 
leçons.  Toutefois,  ma  princi|)ale  préoccupiition,  «lans 
ce  chapitre,  a  été  <le  chercher  si  les  anciens  eurent 
des  maîtres  de  versification,  et  s'ils  connurent  l'usage 
du  thème  et  de  la  version. 
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l»mir  découvrir  riiomme  chargé  d'enseigner  la  fac- 
lure  du  vcm,  j*ai  fait  d  abord  de  |)atienles  el  trop 
souvent  inutiles  recherches;  m;iis  après  de  mûres 
réflexions,  el  en  considérant  surtout  la  nature  des 
langues  anciennes,  non  seulement  musicales  elles- 
mêmes,  mais  servant  encore  de  fondement  à  la  mu- 
sique, je  me  suis  demandé  s*il  était  possible  d'ensei- 
gner la  composition  du  vers,  qui  n'est  en  réalité 
qu-une  phnise  musicale,  sans  être  musicien.  Non,  cer- 
tainement; mais  alors  l'homme  que  nous  cherchons 
est  trouvé,  il  est  dans  Técole,  c*est  le  cithariste.  Qu'il 
en  soit  ainsi,  c'est  ce  que  prouvent  sans  conteste  le 
simple  nqirocliement  du  livre  de  saint  Augustin  sur 
la  musique,  d'une  leeon  du  cithariste,  telle  qu'on 
doit  la  sup|X)srr. 

\a*  r6le  du  cilharistc,  rlevt*  a  sa  hauteur,  nous 
amène  naturellement  à  signaler  Taixleur  ou  plutôt  la 
passion  avec  lac|uelle  les  Romains,  à  cette  é|>oque,  sr 
livrèrent  à  la  culture  du  grec. 

Pour  ce  qui  est  du  thème  et  de  la  vtismu,  on 
verra  que  les  Homains  en  firent  usat^r.  mais  non  les 
Grecs,  nous  en  donnons  la  raison. 

Jusqu'ici  je  me  suis  exclusivement  occupé  de  l'édu- 
cation et  de  Tinstruction  des  garçons;  de  là  je  passe 
à  celles  des  filles. 

J  ai  montre*,  à. l'aide  d\inv  distinction  qui  n'avait 
pas  été  faite,  que  jamais  les  Athéniens  ne  songèrent 
a  ouvrir  d'écoles  pour  les  filles  de  condition  libre; 
et  il  a  fallu  recueillir  le  peu  qui  a  transpiré  du  gvnt^ 
cëe,  pour  entrevoir  l'éducation  toute  domestique  de 
ces  dernières.  Mais  je  prouve  qu'il  y  eut  des  écoles 
de  musique  destinées  aux  jeunes  esclaves,  que  Ton 
mettait  eu  vente  :  les  marcha iids  se  proposant  par  li 
<l'   H  hausser  le  prix  de  ces  femmes. 
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.  11  tu  lui  auirement  clir^  les  Romains,  qui  n*éprou« 
verenl  iiiieun  scrupule  à  envoyir  li»*  filles  el  les  gtr- 
ç<)ns  à  uue  commune  êeolr 

I^  sujet  que  je  traite,  ne  |)crmel  |kis  <!<•  franeliir 
le*  limites  de  Tâge  où  l'on  frt^uente  \v^  t^uAt^;  mais 
j*aî  demandé  qu*il  me  fût  accordé  unr  rxrcption  en 
faveur  des  Atliénienn»  '  rinoiisLnHr  iu'n  a  dé- 
terminé :  comme  dédcuunu^enient  des  mysten»s  for- 
iH's  du  ^^m^cée,  la  fortune  s<*nil)le  avoir  prcnli^ué 
li»s  ré\rlations  sur  la  vie  el  sur  le  sort  de  la  femme 
m-ecque,  après  le  mariage.  Or,  de  ces  ivvélations  il 
est  résulté  un  ly|M»  qu'il  sera,  je  crois,  piquant  et 
instructif  de  rapprocher  du  ty|>e  de  la  femme  actuelle  : 
deu\  personnages  vivant  au  sein  d'une  civilisation 
également  florissante,  dans  une  semblable  condition, 
ri  à  deux  mille  et  quelques  cents  ans  de  distance. 

A  côté  de  renseignement  donné  dans  les  écoles, 
il  en  exista  un  autre,  aurpiel  les  Athéniens  attachèrent 
une  importance  (Kirticulière,  car  son  but  était  à  la 
fois  i^ilriotique  et  religieux.  Je  veux  parler  de  l'édu- 
cation que  recevaient  les  jeunes  enfants,  df*stinés  à 
figurer  dans  les  chœurs  cycliques,  ou  à  célébrer  |>ar 
des  dans<*s  et  des  chants  les  fêtes  publiques  et  r(>li- 
gieus(>s,  éducation  qui  m*a  |>aru  faire  suite,  sans  dis- 
|iiirate,  à  celle  des  écol<»s. 

J'entre,  à  ce  sujet,  dans  quelques  détails  sur  la  cho- 
régie  en  général,  el  j'expose  les  sérieux  embarras 
qu'il  y  eut  [K^iir  former  un  chœur  cyclique,  com|>osé 
d'enfants  qu'on  était  souvent  obligé  d'en  lever  de 
force  aux  |Kirents,  vu  que  ces  enfants  devaient  |)asser 
un  assez  Icmg  temps  à  demeure  chez  le  chorège. 

Pour  avoir  traité  toutes  les  questions  qui  se  ratta- 
chent de  prt'S  à  mon  sujet,  il  en  rt»stait  encore  une 
que  je  n'ai  |>as  cru  |)oiivoir  négliger. 
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Je  me  suU  cieman<l«?  s  il  f\isla  chez  les  anciens 
UD  eiuieîgnement  public,  salarié  jjar  rÉlal.  On  me 
répondra  sans  doute  que  le  fait  n'est  pas  douteux, 
en  me  rappelant  les  chaires  fondées  pr  les  empe- 
reurs romains. 

Mais  c'est  pn*cisément  pour  dissiper  la  confusion 
des  époques  d'abord,  et  des  peuples  ensuite,  où  l'on 
tombe  généralement,  que  je  me  suis  posé  la  question. 
Si  nous  remontons,  en  effet,  un  peu  haut  dans  This- 
toire,  nous  ne  trouvons  trace  d'enseignement  public 
salarié  ni  chez  les  Grecs  ni  chez  les  Romains,  tant 
que  ces  peuples  furent  en  république. 

C'est  avec  la  monarchie,  et  assez  lard,  que  iiait 
rinstitution  ;  et  encore  est-il  juste  d'ajouter  cette  res- 
triction, que  la  Grèce  subit  la  munificence  impé- 
riale, mais  ne  parut  jamais  l'accepter 

Je  n*ai  pas  voulu  faire  grâce  d'un  <letail  qu  on 
jugera  familier,  mais  (pii  n*est  fias  sans  importance 
pour  la  gent  écolière,  ni  sans  utilité  |K>ur  la  connais- 
sance du  gouvernement  intérieur  de  l'école  :  c'est  la 
fixation  du  nombre  ordinaire  de  leçons,  qui  étaient 
données  |)ar  jour  au\  t»coliers;  c'est  la  mention 
des  jours  de  congé,  des  vacances  et  du  salaire  de 
l'instituteur. 

lies  vacances,  ce  repos  de  deux  -^ramls  mois,  que 
les  écoliers  trouvaient  trop  court,  et  le  maître  d'école 
un  |)eu  long,  font  penser  inévitablement  à  la  céré- 
monie qui  ferme  chez  nous  l'année  classicpie,  la  dis- 
tribution générale  des  prix  aux  élèves,  qui  en  ont  été 
jugés  dignes.  Je  n'ai  découvert  nul  signe  d'un  jKireil 
tisage  dans  l'antiquité.  ïLi  cela  sVxplique  :  sur  qui 
auraient  pesé  les  frais  de  la  solennité r  L'instituteur 
était  pauvre,  rt  Vf'AM  ur  s'intéressait  qu'aux  fêtes 
populaires. 


DK  i;kiih:atio\  et  de  ltnsthh:ti(»\ 

DKS    IhiMMKS    KT    HES    FEMMES 

CHEZ  LES  ANCIENS 


I 


CHAlMTRi:  PREMIER 

l/êoiTATlON    ET    L*lfimiUCTIOIf ,    AUX    TEMPS    ■Olli«lQl'KS 

Les  poésies  d  H<>nit  rr,  u-lles  (|u'illrs  nous  sont  parvenues,  attcs- 
tenl  une  civilisation  très  avancée,  et  leur  fornief  si  ftarfaite 
tic  tout  point,  déoole  évideniiient  une  culture  préalable,  gra- 
duelle et  complète.  — >  A  cette  probabilité  déjà  si  forte,  est 
venue  se  joindre  U  preuve  tirée  de  l'bistoire  de  Phœnix,  le 
goovemeur  d'Achille.  —  On  suit  pts  k  pas  renseignement 
donné  par  le  préceptetur  a  ion  élève,  et  l'on  acquiert  la  convic- 
tion que  cet  i  iiinignfMMinl  ne  différait  réeWeient  pas  de  celui 
qui  se  pratiqua  plus  tard  dans  les  écoles  grecqias  et  romaines. 
—  D'où  il  résulte,  que  la  méthode  d'instmctioii,  que  Ton  ob- 
serve encore  de  nos  jours,  se  trouve  consacrée  par  la  plus 
haute  antiquité. 

Pour  le  sujet  que  nous  traitons^  Ilomèi*e  est  le  [)oint 
(le  (iéparl  obligé;  c*est  interroger  Thistoire,  après  la 
vra iM'mblance.  J*ai  dit  dans  la  prëfaee  :  "  I^  première 
.'  éducation  s*est  donnée  dans  rintérieur  de  la  famille, 
M  par  les  soins  de  la  mère  d'abord,  et  ensuite  |>;ir 
«  l'exemple  et  la  parole  du  père.  •  l^lais  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  cette  éducation,  toute  domestique,  ne 
(laie  que  de  l'origine  des  sociétés;  nous  Li  lroii\ons 
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encore  en  uwge  au  sein  «l'une  tiviiisaiion  .i\  m.  . . 
nou!4  la  Irouvonn  dans  Homère.  Kn  maint   likIhuI 
de  sen  fîoèmes,  le  père  et  la  mère  di.sent  à  leur  en- 
fant :       C'est  moi  qui  t'ai  engendré,  ou,  c'est  moi 
w  qui  l'ai  mis  au  monde  cl  qui  l'ai  élevé.  » 

Seulement,  ici,  on  se  demande  si  celte  édiuation, 
qui  paraît  avoir  été  très  sommaire,  suffisait  à  ré|K>que 
du  poète.  Disons  tout  de  suite  que  la  supposition  ne 
mériterait  pas  d  arrêter  un  seul  instant.  Les  impossi- 
bilités naissent  en  foule;  toute  consé(|uence  a  néces- 
sairement son  princi|)e,  comme  reffet  sa  cause;  or, 
qui  nous  expliquera  qu'une  œuvre  offninl  toutes  les 
formes  de  l'éloquence  la  plus  |>iirfaite,  et  dans  la 
langue  la  plus  riche  et  la  plus  mélodieuse,  ne  soit  pas 
le  fruit  d'une  étude  précédente,  le  pro<luit  d*un  per- 
fectionnement successif?  Idéalisons  tant  qu'on  voudra 
les  individus,  et  cela  est  aisé  dans  une  société  où  les 
dieux  sont  si  rapprochés  des  hommes,  on  n'atteint 
jamais  une  telle  supériorité  sans  les  essais  répétés  H'iin 
long  apprentissage. 

J  ai  toujours  pensé  que  les  savants  se  privent  d'une 
foule  de  renseignements  précieux  quand  ils  s*oceu- 
|>ent  des  anciens,  et  surtout  d'Homère,  en  ne  les 
interrogeant  pas  sous  renvelojjpe  extérieure,  pour 
leur  demander  le  sens  implicite  de  ce  qu'ils  disent. 
Et  parce  procédé  je  n'entends  nullement  des  hypo- 
ihèies  gratuites,  mais  l'induction  rigoureusement 
appliquée,  et  aboutissant  à  une  conséquence  légi- 
time. 

Dans  la  question  actuelle,  |>ar  exemple,  qui  ne 
reconnaîtra  que  l'œuvre  d'Homère  fut  préparée  par 
des  écolcii,  fournies  de  maîtres  habiles,  ei  par  des 
rhëCeurt  initiés  dans  tous  les  secreU  de  Tari  oratoire? 
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L'éducation  rudimentairt*  donl  le  poète  a  parM  devait 
donc  précéder  Ich  dt*u\  fleniière«  inAtruclionii.  Qu'il 
n*ait  pat  eu  lieu  d*inNt*rcr  de  si  humblen  délaiU  dans 
les  grands  sujets  qu'il  traiuiil,  cela  se  conçoit. 

Toutefois,  en  Talisence  d'une  aHïMTtion  |M>silive, 
|>eut-élre  le  |K>èle  va-t-il  incidemment  nous  achemi- 
ner au  fait  que  nous  cherchons  à  êUiblir.  £\pliquon!^ 
nous. 

Achille,  retiré  dans  sa  tente,  refuse  obslinément  de 
rf>iui>aUrt*  avec  les  Grecs,  et  son  concours  est  indis- 
pensable |)our  la  prise  de  Troie.  De  Ta  vis  de  N(?stor, 
on  luidêpute,  |>our  tâcher  de  vaincre  son  refus,  quel- 
ques chefs  des  plus  illustres,  et  qu'il  estime  le  plus  : 
Llysse,  Ajaii,  auxquels  on  joint  Phœni\,  son  vieux 
gouverneur.  Tous  ces  chefs  |)arlent  longuement  et 
habilement,  mais  sans  succès.  Je  n'ai  à  m'occuper 
(|ue  du  discours  de  IMiœnix. 

Kn  orateur  qui  connaît  les  secrets  de  la  persuasion, 
Phœnix,  |>our  toucher  le  aeur  de  rinllexilile  héros, 
lui  rappelle  d*abonl  les  soins  f|u'il  a  donnés  à  son 
éducation  :  «  Avec  toi,  lui  dit-il,  m'envoya  le  vieux 
«  cavalier  Pelée,  le  jour  même  où  il  t'envoyait  de  la 
i<  ville  de  l'hlhie  à  Agamemnon,  tout  entant,  et  inex- 

|>érimenté    dans    les    travaux   de  la    guerre,    qui 

n'épargne  |)ersonne,  et  dans  l'art  de  porter  la  (ki- 
«  rôle  au  milieu  des  ass(*mblées,  où  l'homme  acc|uiert 

de  la  célébrité.  C'/esl  jx>ur  t'initier  à  toutes  ces 
«  connaissances  que  ton  |>ère  m'envoya,  afin  de  faire 
>^  de  toi  un  homme  ca|)able  de  parler  et  ca|>able 
a  (l'agir*.  » 

\a}  passage  réclame  plus  d'une  obser\aii(iii.    F^es 
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OOiUM'tiHi  iM  I  >qui  en  découlent,  sont  tic  UtiUire  à  mo- 
diCer  ««ingiilicrenieiit  Topinion  générale.  Première- 
ment, des  vers  du  pot*te  il  faut  conclure  que  Phœnîx 
ne  commença  Tinstruction  sérieuse  de  son  pupille 
que  dan*  la  Troade,  et  non  en  Tll^^is;die.  Et,  en  elFet, 
Êiistatiie  nous  dit  :  «  On  rap|>ortr  (prAcliille  |)artil 
«  pour  la  guerre  de  Troie  fort  jeune,  ayant  environ 
<»  douze  ans*. 

Cest  donc  sur  le  llicûlre  de  ses  futurs  exploits 
qu'Achille  va  se  former  dans  l'art  de  la  |>arole  et  dans 
le  métier  de  la  guerre;  et  c*est  un  seul  homme  qui  lui 
transmettra  ces  connaissances. 

Examinons  cet  enseignement  de  plus  près.  Des 
vers  du  poète  nous  sommes  en  droit  d'inférer  que  le 
pi*écepteur  d'Achille  était  en  pleine  |K)Ssession  de  l'art 
qu'il  caractérise  si  pertinemment  par  ces  mots  : 
«  I/art  de  porter  la  parole  au  milieu  des  assemblées 
u  où  riiomme  acquiert  de  la  célébrité.  »  Il  dut  décou- 
vrir à  son  jeune  héros  toutes  les  l'essources  que  four- 
nit le  genre,  appelé  plus  tard  delibératif^  où  l'on 
apprend  à  diriger  les  esprits  d'une  assemblée  et  à  les 
mener  à  ses  fins,  souvent  à  tnivers  leur  résistance; 
triomphe  des  plus  flatteurs,  et  qu'on  n'obtient  |)as 
sans  gloire. 

Pliœnix  dut  se  montrer  tout  à  fait  rhéteur,  titre, 
du  reste,  qu'il  se  donne  lui-même,  en  s*ap|>ebnt 
^,Ty.p,  qui  n'est  que  l'équivalent  |K)étique  de  fn»(T»f. 

Il  dut  aussi,  par  une  conséquence  rigoureuse,  rem- 
|ilir  auprès  de  son  élève  le  rôle  précédent  et  plus 
modeste  de  maître  élémentaire.  On  ne  pouvait,  t  n 
•flety  cela  t'explique,  élre  admis  dans  l'école  du  rlié- 

1.  Jdil,,SM. 
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leur  sans  a%oîr  fiiit  prëalablement  une  étude  exacte 
t*i  miiiutieuiie  de  la  bngue^  aansconnaitre  la  valeur  des 
UTints,  le  choix  et  la  place  det  moU,  iaiis  «être  ha* 
bitiK-  à  coordonner  menulemenl  set  idées,  et  à  les 
i*\|ii*imer  avec  aisance.  Or,  cette  préparation  essen- 
tielle se  faiiuiil  souH  la  direction  du  malin*  élémentaire, 
celui  que  Ton  ap|N*llera  plus  lard  maître  d'école. 

Phirnix  st.»  montra  donc  aussi  maître  d*fHxile.  (^>u'on 
nit'  permette  l'emploi  prématuré  du  nom,  en  se  sou- 
veiiiinl  (pie  les  anciens  lapplicpièrenl  déjà  au  précep- 
teur d*Achille.  I>ans  l(*s  anciennes  scliolies  sur  ÏOt/i/s^ 
set  il  est  appelé  iiiavxxX^*;  et  |)armi  les  raisons 
qu'F!uslatlie  allt'^ie  du  choix  que  Ton  fit  de  Plurnix 
pour  le  députer  à  Achille,  il  ap|)orte  celle-ci  :  «  Parce 
«  qu'il  était  natur(*l  de  sup|K3ser  qu'Achille  se  mon- 
<  trerait  accessible  à  la  prièi^e  de  son  iiid9x%ko^, 
«  précepteur* .  » 

Remontons  plus  haut,  s'il  se  |)eut,  dans  les  soins 
que  donna  Phœnix  à  son  pupille.  Avait-il  pris  |>art, 
déjà  même  à  Phthie,  à  Téducation  rudimentaire  que 
l'enfant  dut  recevoir  du  p«*re  et  de  la  mère,  au  sein 
de  la  famille?  Il  y  avait  pris  une  brge  |>art;  c'est  lui- 
même  qui  nous  l'apprend,  lians  son  discours,  il  nq>- 
|>elle,  avec  des  détails  d'une  naïve  et  touchante  inti- 
mité, il  rap|>elle  à  celui  qui  est  devenu  le  formidable 
Achille,  qu'il  l'a  tenu  sur  ses  genoux,  lui  donnant  à 
manger  et  à  boire '. 

Nous  avons  relevé  toutes  les  circonstances  de  Tédu- 
c2ition  d'Achille,  mentionnées  dans  le  discours  de 
Ph<enix,  n'en  laissant  en  arrière  qu'une  seule,  celle  où 

1.  AdOiyu..  A'.  818. 

2.  MU.,  r.  169. 

3.  //.,  \\  %8^^8li. 
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l'hœniv  ilt^lare  c|u  il  a  i  cru  la  charge  d'instruire  aussi 
sou  |)ii|iille  à  bien  faire.  CTesl  par  celle  dernière 
inslrtiction,  toute  virile,  en  effets  que  Phœnix  cou- 
ronna son  préceptorat.  Son  élève  est  devenu  jeune 
lioinmr,  et  lui,  de  rhéteur  est  devenu  gouverneur; 
a  1  art  de  bien  dire  ont  succédé  les  conseils  pour  bien 
faire;  mais  un  |Ku*eil  enseignement  dé|>asse  notre 
sujet,  et  nous  laisserons  Phœnix  éclairer  le  jeune  fils 
de  Fêlée  de  sa  longue  expérience  pour  les  travaux  de 
la  guerre  et  pour  la  conduite  de  la  vie  habituelle. 

Homère  appelle  1res  souvent  Achille  divin,  ou  seni" 
hlahle  aii.r  dieux.  Celait,  <  n  .  Ifet,  une  nature 
surhumaine,  mais  qui  renconti-a  aussi  pour  la  culti- 
ver un  homme  bien  extraordinaire,  lequel  ayant  pris 
le  héiHis  des  bras  de  sii  noiuTice,  le  coiuliiisil  jus(jii*à 
sa  glorieuse  virilité. 

J'ai  (lit,  en  commençant,  qu'il  suHisait  sans  doute 
de  considérer  la  |)erfection  continue  de  la  |K>ésie 
homérique  et  l'inépuisable  fécondité  qui  lui  fait  em« 
brasser  tous  les  genres,  pour  aflirmer  qu'elle  fut 
nécessairement  préparée  \\slv  des  théories  et  des  pra- 
tiques successives.  D'où  vient  ce|>endant  que  les 
anciens  n'onl  donné  sur  ce  point  aucun  éclaircisse- 
ment? Je  me  laissais  aller  à  celte  sup|K>silion,  (pi'ils 
ne  furent  peut-être  pas  fôchés  d'entourer  la  grande 
œuvre  d'une  auréole  de  mystère,  en  ne  lui  deman- 
dant |Kis  trop  rigoureusement  compte  de  son  origine; 
mais  depuis  les  révélations  que  le  |MM*sonnage  de 
iMnenix,  étudié  de  plus  près,  nous  a  faites,  je  reste 
convaincu  (|U(*  la  Grèce  anli(|ue  n'usii  |mis  d'une 
autre  méthode,  |M>ur  former  les  orateurs  et  les  écri- 
vains, que  celle  que  nous  ont  transmise  les  Grecs  et 
li*s  liomains,  ses  successeurs. 


Ltoniif/->ous,  apri*!»  nui,   nm-    les  anciens  trou- 

\a&»ent  tout  dans  llfimèrc*.  Voui  y  f*st,  m  rflVt,  dans 

file  inconee%'ali1e   merveille,  qui  ft*ap|>elle    VIttadr 

i  VOtit/xst't'  Il    mn  |ïarl,  je  m'applnudift,  je 

i  avoue,   d'y    avoir    trouvé  b   ineiilioii  expresse  de 

I  ♦•f!s»it;nemenl  qui  sera  pratique*  plus  lartl. 

(j  .  .!«■  noblesse  d'origine  |X>ur  les  éludes  où  nous 
lions  enlrer  ! 


CHAPITRE  DEt  VIÈME 

L^I^DUCÀTION    CRÉTOlSEf  TYPE    DB    L^éOLTATlON    DE    LA    RACE 
DOEIENXE 


Division  de  l'éducation  ancienne  en  deux  fiarties,  l'une  appelée 
Musique  (ou  exercices  de  l'esprit),  et  l'autre,  Gymnastii/ue  \nu 
exercices  du  corps^.  —  De  réducation,  chez  les  Cretois;  ou  la 
fait  connaître  en  détail;  son  vice  radical.  —  L'éducation  des 
l^cédëmoniens  et  de  toute  la  race  dorienne,  réglée  sur  celle  de 
la  Crète.  —  Charondas,  législateur  de  la  Grande-Grèce,  pn> 
mulgue  une  généreuse  l(.i  sur  la  gratuité  de  l'enseignement. 

En  reculant  dans  le  passé  jusqu'à  ces  temps  où 
l'histoire  commence  à  présenter  quelque  certitude . 
nous  trouvons  déjà  la  Crète  gouvernée  par  des  lois 
tellement  sages,  que  Tadmiraticm  des  peuples  crut 
devoir  placer  le  législateur  parmi  les  juges  des  enfers. 

1^1  constitution  que  Minos  avait  donnée  à  la  Crète, 
n*est  |K)int  connue  dans  ses  détails;  mais  la  tradition 
nous  en  a  conservé  Tesprit  général  et  plusieurs  parti- 
cularités intéressantes.  Ainsi  nous  savons  (|uc  tout  v 
tendait  à  la  guerre^  et  qtie  Minos  voulut  oxclusivo- 
ment  faire  des  Cretois  un  |>euple  de  soldats,  l/édn 
cation  des  enfants  devait  être  calculée  pour  cette  fin 
Auiti  dès  leurs  premières  années,  étaient-ils  enlevés  .i 
leurs  parents,  pour  rorevoir  rn«îrm!>lr  uno  é^lucation 
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luilitairt-.  i»ii  iv*  appliquait  à  tous  les  exercioes,  qui 
s<*  rutUohaient  à  la  gYnina^itique;  et  ici  je  dois  établir 
une  im|M>rtante  distinction. 

Dans  s;i  division  la  plus  générale,  Téducation  an- 
cienne te  partageait  en  mtisit/uf  et  en  gymnaêiêqut, 
1.1  musique,  dans  son  acception  la   plua  étendue, 

*  omprenait  tous  les  arts  de  rimagination  et  de  l'es- 
prit ;  b  gymnasticpie,  tous  les  exercices  du  crorps  '. 

(l'est  dans  t*et  ensemble  de  connai^s^uices  que  l(»s 
Grecs  oivilÎM^i  firent  consister  l'éducation  complète  ; 
et  rattachant,  selon  leur  pieuse  coutume,  l'institution 
I  un  princi|>e  divin,  ils  donnèrent  à  la  musique  et  à 
la  i^vmnastique  un  même  dieu  |K>ur  fondateur.  Mer- 
tire,  qui  prëakiaità  l'éloquence  et  à  la  palestre,  comme 
U'  dit  Horace  avec  sa  docte  précision  :  «  Mercure, 

élo(}uent  |>etit-nis  d'Atlas,  toi  qui  d*un  esprit  ingé- 
M  nieu\  formas  les  mœurs  sauvages  des  hommes  pri- 
'  mil  ifs,  en  leur  enseignant  l'exercice  de  la  |Kirole, 
t  et  les  règles  de  la  palestre  élégante  V  » 

Kd  avançant,  nous  verrons  cpie  les  deux  races 
grecques  se  |>artagèrent  ces  deux  branches  de  Tëdu- 
cation  dans  la  mesure  suivante.  Les  Doriens,  race 

•  ssentiellement  belliqueuse,  et  oppressive,  à  laquelle 
.i|)|)artenaient  les  Cretois,  donnèrent  la  préférence  à 
la  ^\mnastique,  sans  négliger  entièrement  la  musique. 
liCS  Ioniens,  race  privilégiée,  se  livrèrent  aux  arts  de 
la  guerre  comme  à  ceux  de  l'c^sprit,  mais  en  les  tour- 
nant tous  au  profit  du  perfectionnement  moral. 
In  Pythagoricien  anonyme,  dans  la  collection  de 
I  h.  Gale,  nous  dit  :  «  (^)ue  les  enfants  n'apprennent 
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«  ni  la  mii&iqije  ni  les  IcUres,  c'est  honorable  chez 
"  les  Ijicédémoniens;  mais  chez  les  lonifîi»;.  il  r<{ 
.<   honteux  iprils  ij^iiorenl  tout  cela*. 

I^  lutte,  le  saut,  la  course,  le  maniement  des  armes 
étaient  donc  les  exercices  habituels  de  la  jeunesse  cré- 
toiM".  Riches  et  pauvres  se  trouvaient  soumis  à  la 
même  discipline,  et  vivaient  en  commun  aux  frais  de 
l'Ktat,  ayant  |)our  maîtres  et  pour  surveillants  les 
plus  distingués  de  leurs  compagnons  et  tous  les  vieil- 
lards.  Nous  devons  ces  renseignements  à  Strabon  *, 
qui  les  devait  lui-même  à  l^>fI^  rMiff  <!'!•  |>ïî'>rf*  -"r  f  t 
Ht'puhlifjue  (les  Crrtois. 

On  ne  donnait  à  ces  enfants  qu'une  légère  teinture 
des  lettres,  et  encore  était-ce  dans  un  but  tout  patrio- 
tique.  Voici  ce  que  nous  dit  Klien,  qui  puisait  à  la 
même  source  que  Strabon  :  «  ï^»s  Clrétois  assujeltis- 
«  saient  les  enfants  de  condition  libre  à  apprendre 
«  les  lois  avec  une  sorte  de  mélodie,  afin  que  char- 
«  mes  de  la  musique,  ils  les  confiassent  plus  aist*- 
«  ment  à  la  mémoire  ;  et  que,  s'ils  venaient  à  coin- 
«<  mettre  quelque  infraction,  ils  ne  pussent  poinl 
M  alléguer  Tignorauce  pour  excuse.  Ensuite  ils  leur 
«  faisaient  a()|)rendre  les  hymnes  en  l'honneur  des 
«<  dieux,  et  en  troisième  li«  i  '  éloges  des  hommes 
"   illuslr<»s*.  » 

Parvenu  à  l'adolescence,  le  jeune  Cretois  était 
enrôlé  dans  une  coni()agnie  où  il  continuait  sii  gym- 
nastique, en  y  ajoutant  un  nouvel  exercice,  <pii  em- 
brassait !f»Ms  l«'s  :ni!rrs,   l.i  flr^-vf.    ,•«.  simulaci*c  de  la 
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guerre.  »  \a*  c  Intn  deOi'U-,  ilii  l.lnii,  e%i  lé^eTf  lion 
«  sauleur,  el  habitué  au\  M'iilien  lie^  moiilagne%;  In 

<  !rêtoi»  «ut*fn^me«  montrent  toutes  e€*K  f|tiiilit(*ii  *.  ** 
Ne  îioyoïis  pas  M*aii(lalis<^  du  ni|>|>roi*liement ;  il  eiU, 
au  |K>inf  <!»•  ww  <l«*  riiiNlorifu,  fotl  lituïoniMf  |jr)iir 
riiomnii*. 

A  certaine  jouni  nian|iM*H«  on  inrti.ni  ««s  <Miii|fta- 
•;nii*H  aux  |N*iHi'«,  et  elle»  !«*avanc«iieiil  Tune  i*ontre 
Taulre  de  la  même  fat^on  c|ue  lis  (In'tois  allaient  à 
Tennemi,  au  son  dr  la  llûle,  e(  d*uii  |kis  cadencé.  I^s 
coups  cprelles  se  portaient,  ajoute  Stralnm,  étaient 
donnés    avec   la    main    vi    avec*   des  armes  de  fer. 

On  le  voit,  si  une  |>areille  éducation  ne  |>ouvait 
prinluire  ce  qu*on  nomma  plus  tani  un  citoyen  de 
distinction,  il  en  devait  au  moins  sortir  un  soldat 
délerminëy  vij^oureux  et  redoutable 

Kn  résumé,  Téducation  Cretoise  n'était  qu*un  ap- 
prt'utivsiige  de  la  guerre,  et  qui  se  terminait  dès 
«ju'clle  avait  fait  de  son  élève  un  S4)ldat. 

Mais  |K>urc|uoi  donc  le  législateur  avait-il  ainsi  tout 
fait  conspirer  à  b  guerre?  Pour  assurer  Li  lil>erté, 
ré|M>nd  Epliort*.  Disons  mieux,  fxmr  assurer  Tindé- 
pcndance  de  la  communauté,  au  prix  de  Lt  servitude 
de  ehacpie  membre.  Toutefois,  il  le  faut  recoiniaître, 
cctir  constitution  était  un  effort  de  génie  |K)ur  le 
temps  où  elle  fut  donnée.  Grâce  à  cette  discipline 
austère  et  inflexible,  à  cette  vie  frugale  et  rude,  à  cet 
ensemble  d'action,  à  cette  unité  de  sentiments,  qui 
ralliait  |>artout  et  toujours  ces  insulaires  en  un  seul 
et  même  fais(*eau,  l.i  <  rète  vécut  paisible  et  heu- 
reuse au  dedans,  res|>ectée  au  dehors,  et  ne  subit 
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l'esclavage  qu^avec   le  iiiunae  eiuiir,  sous  les  Ro- 
maios. 

Celait  beaucoup  ;  mais  la  destinée  de  riiomme  est- 
elle  là  complètement?  Non,  sans  doute,  et  |K)ur  qu'il 
la  remplisse,  il  faut  que  sous  le  frein  modérateur  des 
lois,  il  puisse  donner  un  libre  essor  à  toutes  les  fan- 
taisies de  son  imagination,  à  toutes  les  pensées  de  son 
esprit,  à  tous  les  sentiments  de  son  cœur;  qu'il  fasse 
rendre  en  un  mot  à  sa  nature  tout  ce  qu'il  y  a  en  elle 
de  divin. 

Ënvisiigée  sous  cet  aspect,  la  constitution  de  Minos 
n*est  plus  que  celle  d*un  |)euple  dans  l'enfance  de 
la  civilisation,  et  encore  à  demi  plongé  dans  la 
barbarie.  Aussi  bien  voyez  les  mœurs  qu'elle  formait; 
elles  se  trouvent  peintes  au  naturel  dans  un  peili 
|)oème  fort  ancien,  qui  s'est  conservé  jusqu^à  nous. 
(Test  une  scolie,  ou  chanson  de  table,  attribuée  à 
un  Cretois  du  nom  d'IIybrias,  et  qui  peut-être  fut 
chantée  dans  ces  repas  j)ublics  dont  nous  avons  parlé  : 

«  Mon  opulente  fortune  à  moi,  c'est  ma  javeline  et 
«  mon  é\yée,  et  mon  beau  bouclier,  rempart  de  mon 

corps,  (^est  avec  cela  que  je  laboure,  avec  cela  que 
«  je  moissonne,  avec  cela  que  je  foule  le  doux  fruit 
«  de  la  vigne,  avec  cela  que  je  domine  la  tourbe  des 
«  esclaves.  Et  ceux  qui  n'osent  |K)rler  ni  la  javeline 
'   ni  l'épée,  ni  le  beau  bouclier,  rem|KU*t  du  corps, 

tous  ceux-là  tombent  à  mes  genoux,    m'adorent 

comme  leur  maître,  et  m*ap(M!llrnt  grand  roi  V  »> 

(^uel  accent  naïf  et  grossier!  C'est  l'orgueil  d*un 
saavage.  Aucune  idée  encore  de  droit  et  d'équité, 
mais  le  sentiment  brutal  de  la  force. 

I.    Jtkrn       \V     p    696. 
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Telle  ëuîl  réduoalion  erëtoise;  t^llc  fut  aussi  odle 
i|u*a(lopla  générulemeiit  la  raee  dorieiiiie,  et  notam- 
ment le  |M*u|)le,  qui  fut  le  pluft  noble  reprëxentant  de 
eette  raee.  Aristote,  qui  avait  comparé  les  deux  légis- 
lations, nous  dit  :  <  A  l^ieédémone  et  en  Grèta^ 
«<  l'éducation  et  la  plu|iart  des  lois  ont  été  presqtie 
•<  r\elusivement  dirigées  vers  h  guerre*.  » 

11  «(erait  donc  Huperflu  de  développer  le  «yiitème 
d*édueation  que  lAeurgue  imposa  aux  I^eédémo- 
niens.  A  l^ietHlêmone  eomme  en  Oète,  TKtat  adopte 
leii  enfants,  (*l  les  élève  à  son  gré  ;  de  bonne  heure 
il  les  plie  au  même  joug,  et  ne  croit  avoir  formé  des 
liloNriis  que  lorsqu'il  a  fait  des  soldats. 

Ajjiis  Lyeurgue,   en    suivant   Tordre  des   tem|)S, 
nous  trouvons  (iliarondas,  qui  donna  des  lois  à  plu- 
sieurs villes  de  la  Grande-Grèce  et  de  Tlt^die.  Clia- 
mndas  avait  étudié  de  nombreuses  législations,  choi- 
sissant lesidéesqu'iljugeaitlesmeilleures,  et  y  ajoutant 
les  siennes.  Uicnlore  de  Sicile,  qui  rapporte  plusieurs 
(le  st»s  lois,  nous  en  a  conservé  une  que  Ton  croirait 
inspirée  par  la  philanthropie  des  temps  modernes  : 
Il  promulgua,  dit-il,  une  autre  loi  négli|;ée  |)ar  les 
«   nomothètes  ses  prédécesseurs  :  il  ordonna  que  tous 
<   les  enfants  des  citoyens  apprissent  les  lettres  aux 
frais  de  l'Etat,  cliargé  de  payer  les  maîtres;  |)arce 
«i  qu'il  sentit  que  ceux   qui  seraient  dé|X)urvus  de 
"  moyens  d'existence,  ne  |>ouvant  donner  avec  leurs 
propres  ressources,  le  prix  de  l'éducation,  se  trou- 
veraient privés  de  la  plus  noble  culture  '.   » 
Par  cette  remarque  de  l'historien,  ntg/tf^ee  par  its 
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nomitthètes  ses  prr'Jrresseurs^  nou.^  vuw>iiM|u  ciiire 
Lyeurgue  et  (Jiaronclas,  on  avait  dû  essayer  des  sys- 
tèmes d'éducation,  différents  de  celui  de  la  Crète; 
mais  tout  nous  porte  à  (lenser  que  ces  essais  avaient 
dû  être  fort  imparfaits,  et  que  celui  de  Charondas 
même  laissa  l)caueoup  à  désirer,  malgré  rintrntioii 
généreuse  que  nous  venons  de  rap|)eler. 


CIIAPITHK  TROISifeME 

rAMACI  Dl  L*i0Ur.ATIOFI  OOBlinNB  A  L  BOOCATIO!!  lOJIItlIMB 
nO^I  »  llo:«T    LtL*    OIGNIS  IIEPIIÛBMT4^T« 

ÉtJucitioii  tic5  Aihrniens.  —  Écoles  |Niblic|iies,  où  Ic^  enfants 
appreniM  lit  la  lecture,  U  grammaire,  la  musique,  l'arithmé- 
ti(|tie,  1.1  f^éométrie,  le  dessin,  la  gymnastique.  —  Cette  éduca- 
lioo  secvotinue  jusqu'à  b  dix-huitième  ann<fe;  l'enfant  devenu 
^pbèbe,  est  chargé  d'un  service  militaire  —  Ses  études  litté- 
raires ne  sont  pas  abandonnées,  et  c'est  k  l'art  oratoire  qu'il 
s'exerce.  —  Tableau  de  l'éducation  athénienne;  sa  sévérité  la 
fit  regarder  comme  Timage  d'une  vie  pénible  et  rude.  —  l^es 
rhitimentt  corporels  y  étaieiit  fréquemment  ero|)lojrës  :  oo 
pn>uv6  que  toute  l'antiquité  crut  à  l'efficacité  des  ooopc  en 
|)areil  cas. 

Poui*  trouver  un  |K;u|iie,  (|ui  ail  (iignemeni  com- 
pris la  destiiiêt*  huniaitie,  qui  ail  seeoiidr  de  tous  s(*s 
elForlH  la  liberté  de  Tesprit  et  le  mouvement  de  Tin- 
telligenee,  il  faut  arriver  aux  Athéniens,  et  aux  Allié- 
niens  gouvernés  jKir  la  législation  de  Solon.  C'est  alors 
tjue  riioiume  s'élance  dans  toutes  les  voies,  cpii  s'ou- 
vrent à  l'activité  de  son  génie.  I>es  arts  déjà  connus 
M  Mît  iierfectionnés;  on  en  invente  de  nouveaux;  et  le 
seul  aliment  qui  nourrit  cette  ardeur,  c'est  l'émula- 
lion,  et  le  seul  prix  qui  couronne  ces  efforts,  c'est  le 
suffrage  d'un  |Kniple  écbiré.  La  patrie  n'est  |>lus  cette 
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ni.'iîlrissr  iiii|H  riciisf  i'{  jalouse,  cjiii  eommaiulait  le 
satTilice  de  toutes  les  voloutés;  c'est  un  centre  com- 
mun cramour  enthousiaste  et  libre  |K>ur  le  culte  des 
mêmes  dieux^  l'observation  des  mêmes  lois,  l'invio- 
labilité du  foyer  domestique,  la  dignité  de  chacun, 
riionneur  et  Tindépendance  de  tous. 

L'éducation  devait  à  son  tour  éprouver  cette  réno- 
vation sociale.  Aussi  vit-on  la  nature  rentrer  dans 
ses  droits,  et  1  autorité  |>aternelle  rétablie.  L'enfant 
ne  fut  plus  arraché  des  bras  de  ses  parents,  et  il  put 
recevoir  au  sein  de  la  famille  ces  soins  alléctueux  et 
tendres  des  premières  années,  auxquels  le  cœur  de 
riiomme  doit  tout  un  ordre  de  sentiments  et  de  ver- 
tus. Plus  tard,  sans  être  affranchi  de  cette  tutelle  vigi- 
lante et  dévouée,  il  fut  confié  à  des  maîtres,  qui  lui 
donnèrent  une  instruction  convenable  à  sa  naissance 
rt  ait  rôle  qu'il  aurait  un  jour  a  remplir. 

Mais  en  reconnaissant  les  droits  du  père  de  famille. 
TKtat  avait-il  alxliqué  les  siens?  L'État  n'est-il  pas,  lui 
aussi,  une  vaste  famille,  embrassiint  toutes  les  autres, 
et,  à  ce  titre,  n'a-t-il  pas  les  charges  d'une  paternité? 

Cet  enfant,  (|ui  s'élève,  sera  un  jour  citoyen,  c'est- 
à-dire  l'enfant  d'une  |)atrie  dont  il  peut  être  le  pro- 
tecteur ou  l'ennemi,  dont  il  peut  faire  la  honte  ou  la 
gloire.  L'Ktat  est  donc  puissamment  intéressé  à  inter- 
venir dans  l'cklucation  et  l'enseignement  de  ce  futur 
citoyen; et  son  intérêt  même  constitue  son  droit. 

C'est  ici  que  se  pose»  ce  difficile  problème,  dont  on 
dierche  la  solution  depuis  des  siècles,  siuis  la  |K>uvoir 
trouver.  D'un  côté  il  s'agit  de  concilier  l'État  avec  le 
chef  de  la  famille  particulière;  d'un  autre  c()té  il  faut 
que,  sans  contraindre,  sans  alarmer  cette  liberté  om- 
brageose,  '!•*'*  ''^'  ^'  prif^rîf>e  même  de  la  oonstitu- 
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lion,  FFltat  iletnande  des  giranties,  el  impose  une 
siirv(*illaiKv  à  renseignement  public;  il  faut  qu*en 
favorisant  le  dëvelop|>ement  de  Tesprit,  et  sans  crain- 
dre l'audace  de  la  pensée,  I  État  e%erce  toujciurs  son 
contrôle,  et  ne  laisse  jamais  compromettre  sa  sim*té. 
IVI  est  le  pn>l>lt*me;  comment  s'y  prit  S^ilon,  |K>ur  le 
rtsoïKJn-? 

A  rc*|MM|ut*  ou  nous  nous  pla^nins,  renM*if,Mirmrnl 
se  partageait  encore,  dans  sa  division  la  plus  ^'cnc- 
rale,  en  gymnastique  et  en  musique.  Mais  si  la  race 
dorienne  tendit,  t*omme  nous  Tavons  vu,  à  rétrécir 
le  champ  de  Tintelligence,  et  à  dominer  par  la  force 
brutale,  b  race  ionienne,  que  les  Athéniens  devaient 
représenter  avec  tant  d'éclat,  ambitionna  surtout,  et 
obtint  Tempire  de  l'esprit.  Nous  trouvons  la  preuve 
de  cette  supériorité  dans  les  monuments  impérissii- 
blés  qu'elle  a  laissés;  nous  en  découvrirons  le  secret 
dans  la  sévère  éducation  et  rensei<^iement  libéral 
qu'elle  donnait.  Disons  un  mot  de  la  manière  dont 
on  élevait  le  jeune  Athénien. 

Les  premières  années  étaient  alKindonm^  aux 
soins  de  la  nourrice  et  de  la  mère  ;  le  |)ère  s'en  occu- 
pait fort  peu,  distrait  qu'il  était  |)ar  les  aflaires  pu- 
bliques. A  l'âge  de  sept  ans,  l'enfant  allait  à  quelque 
école  de  la  ville,  conduit  par  un  pédagogue,  eluir^é 
de  le  surveiller  durant  le  tnijet. 

Son  premier  maître  était  le  grammatiste,  qui  lui 
apprenait  à  lire  et  à  écrire;  et  les  auteurs  (pie  l'on 
mettait  entre  ses  mains,  d'abord,  pour  le  former  à  la 
lecture,  ensuite  pour  exercer  sa  mémoire,  c'étaient 
Homère,  Hésio<le,  Théognis.  On  s'est  beaucoup  élevé 
contre  l'usage  de  faire  apprendre  les  poètes  aux  en- 
fiints;  les  Athéniens  n'éprouvèrent  point  ce  scrupule, 


—  28  — 

eut  <|ui  'wi».iii  Éii  que  les  premières  impre^^i.>n^  ne 
s'ellaeenl  jumais,  et  f|iriine  fois  clé|>osé  dans  le  vase, 
le  |Nirrum  rembaume  tout  le  reste  du  temps.  Aussi  ne 
eraignaient-ils  |)as  de  confier  à  ces  jeunes  esprits  tous 
ces  fiçmnds  souvenii^s  de  patriotisme  et  de  gloire, 
toutes  ces  nobles  leçons  de  morale  et  de  vertu.  A  leurs 
veux,  ce  n*ëtiiit  pas  trop  d'un  Homère  et  d'un  Hé- 
siode pour  dénouer  la  langue  du  nouirisson,  et  lui 
servir  d'introducteur  dans  la  vie.  «  Ia*s  anciens,  dit 
«  Strabon,  regardaient  la  |M>ésie  comme  une  philo- 
«  Sophie  première,  qui  nous  introduit  dans  la  vie 
«  dès  nos  jeunes  années,  et  qui  prenant  le  plaisir 
'(  |K>ur  auxiliaire,  règle  nos  mœurs,  nos  |>enchants 
«  et  nos  actions.  De  là  vient  que  les  cités  de  la  Grt*ce 
««  donnent  aux  enfants  les  premières  leçons  avec  la 
«<  |K>ésie,  non  pour  leur  procurer  simplement  du 
«   plaisir,  mais  pour  leur  inspirer  la  sagesst  ' 

Après  le  grammatiste  venait  le  maître^  qui  ensei- 
gnait à  jouer  de  la  cithare,  et  à  chanter  des  vfï*s  lyri- 
ques, en  s'accompagna nt  de  rinstrument. 

(  !Vsl  une  chose  merveilleuse  que  le  goût  des  Grecs 
pour  la  musique,  et  les  applications  variées  qu'ils 
en  faisaient.  Sur  ce  point  les  deux  races  sont  d'ac- 
cord, (*t  les  Athéniens  ne  se  distinguaient  que  |>ar 
plus  d'habileté  dans  l'art.  A  peine  l'enfant  est-il  en 
état  de  manier  la  lyre  i\uon  la  lui  met  en  main;  et 
dès  ce  moment  la  musique  devient  |)our  lui  une 
compagne  insé|)arable,  (pii  va  se  tenir  à  ses  côtés  |>our 
régler  ses  plaisii*s  aussi  bien  (pie  ses  actions  sérieuses, 
il  la  trouve  à  l'école  ;  il  la  trouvera  dans  les  gymnases, 
à  la  tribune,  dans  les  temples,  sur  la  soène,  dans  les 
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(«stifis.  fliins  Ir  bngage  prit*,  daiiH  li*  hngage  écrit. 

'-(TtH  dan«  la  vie  gre<*f|iie  b  musique  (*iil 

l>.irtout:  on  dirall  l'àme  iiniverM*lle,  qui  aiiinu*  eellt* 

ir,  et  l;i  fait  rêsiiniier,  cNinime  lefloiiflle  ri*|isin(lii 

:  ...  leH  jeu\  Imnnoiiieiix  de  l'cirgue. 

Au  eilhariste  siiertHlail  le  critique,  sorte  de  gnim- 
iiiairieii  plus  v\v\r  .{m  lo  ^niinm«itiftte.  Sa  foncliou 
•  tait  dVnIrtT  dans  de  s^ivanls  d«'*tiiiU  sur  la  formation 
iU^  mots,  sur  la  syntaxe  et  les  idiotismes,  sur  les 
tfrmes  de  la  prose  et  de  la  |KM*Hie,  sur  l(*s  glose!»  ou 
tvpressîons  |)articulières  des  divers  dialeetes. 

Les  sciences  exactes  avaient  aussi  leur  tour  :  IVn- 
faut,  quand  il  en  était  t(*m|>s,  prenait  des  levons  de 
raritliméticien    et    du    géomètre.     Plutarque    nous 
apprend  même  qu*il  était  d*usage  d*oflfrir  les  repnv 
scMitations  matérielles  des  ligures  géométric|ues  aux 
commeneants,  qui  n'avaient  pas  encore  la  force  de 
«  oncevoir  des  descriptions  intellectuelles  :   «  Ainsi, 
dit-il,  que  les  géomètres,  quand  les  enfants  ne  sont 
ps  encore*  capables  de  s'initier  d'eux-mêmes  a  la 
conception  des  figures  intellectuelles  d'une  sub- 
stance dé|MUirvue  de  corps  et  d*action  sur  lf*s  sens, 
fac^innent  des  imitxitions  |Kd|Kibles  et  visibles  des 
spbèi^es,  des  cubes  et  des  do<léeaèdres,  et  les  met- 
tent sous  leurs  yeux,  ainsi,  elr 
Toutefois,  nous  ne  devons  jkis  ut.,  i  •     ici  une  im- 
portante observation,  ix*lative  à   rcii^*  i^tiement  des 
sciences  exactes,  dans   les  écoles  des  Grecs  et  des 
Komains. 

I.^es  Grecs  dont  le  génie  scientifique  s  aflirma  (lar 
tant  de  l>elles  découvertes,    ne  crureut  |kis  devoir 
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ooouper  sérieusement  le  jeune  âge  d'études  mathé- 
matiques, et  se  contentèrent  de  lui  en  communiquer 
les  notions  les  plus  simples  et  les  plus  nécessaires.  Ils 
siMitaient  trop  bien  que  rabslraction  n'est  ps  du  do- 
maine de  IVnfance;  aussi,  pour  la  lui  rendre  acces- 
sible, avaient-ils  recours  à  des  formes  visibles  et  |ial- 
pables,  comme  celles  dont  Plutarque  vient  de  nous 
parler.  Ajoutez  que  les  Grecs  ne  possédaient  |K)intde 
caractères  commodes,  |K)ur  manjuer  les  nombres,  ce 
qui  rendait  lesopériitio^s  f»ml>.'H*r;i«i<;nile«i.  m**nv*  »w»iir 
les  esprits  mûrs. 

I>es  Romains  s'en  tinrent  également  aux  leçons 
élémentaires  de  mathématiques,  pour  la  jeunesse; 
saint  Augustin  rapporte  qu  on  leur  apprenait  dans  les 
écoles  «  A  lire,  à  écrire  et  à  compter*.  » 

Mais,  au  jugement  des  anciens  eux-mêmes,  et  les 
faits  leur  donnent  complètement  raison,  si  les  Grecs 
ne  tlécouvrirent  aux  enfants  que  la  |)artie  la  plus 
alx)rdable  de  la  science,  uniquement  pour  se  confor- 
mer à  la  faiblesse  actuelle  de  l'âge,  et  sans  borner  du 
reste  l'avenir;  les  Romains,  de  leur  côté,  parurent,  en 
général,  accepter  comme  mesure  à  peu  près  sufTisantc 
et  définitive,  l'apprentissage  de  r('*cole,  ne  demandant 
à  la  science  que  ses  applications  usuelles  et  journa- 
lières, et  la  réduisant  à  n'être  qu'un  instrument  |>our 
régler  des  affau^es  d'intérêt,  et  accroître  la  fortune. 

Oicéron  opposant  les  hautes  s|)éculations  des  ma- 
thématiciens grecs  aux  applications  terre  à  terre,  que 
faisiiient  de  la  science  les  Romains,  nous  dit  :  c«  La 
«  géométrie  fut  en  trc*s  grand  honneiu*  chez  eux; 
«  aussi,  rien  de  plus  illustre  que  leurs  malhémaU- 
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u  ciens;  maU  quant  à  nous,  iiout  avons  ix>mé  rim- 
u  |>orUince  de  oetle  science  i  riitilitê  qu'on  en  retire, 
i(  |iour  mesurer,  et  pour  oakmler  *.  i* 

Horace,  en  (Hinlinnant  renseignement  mathéma- 
ti(|uey  tuiil  tlciiKiiUiire,  que  Tuii  «Kinnait  aiu  jeune« 
Honiains,  fait  K^soitir  en  outre  ingénieusement,  «t 
dans  le  mt^me  t*s|>rit  que  (^eéron,  le  contraste  d€*s 
génies  des  deux  |>eu|)les,  d'une  |>art,  la  passion  désin- 
terev»ee  de  la  gloin%  et  de  Tautre,  Tesprit  positif,  à  la 
poursuite  de  Tutile  :  «  Aux  Grecs,  dit-il,  qui  ne  sont 
«  avides  que  de  la  gloire,  la  Muse  a  départi  le  génie, 
««  la  Muse  a  donné  de  |)arler  d'une  voix  éloquente. 
i(  l^es  enfants  des  Romains  apprennent  à  diviser  pr 
««  de  longs  calculs  un  as  en  cent  {Kirties.  » 

Et  ensuite,  comme  pièce  à  lappui,  il  détaille  ironi- 
quement lui-même,  sous  nos  yeux,  une  opération 
arithmétique  sur  les  douzièmes,  ou  les  onces  de  Tas. 

Et,  aprî*s  celte  exhibition,  sérieusement  indigné,  il 
ajoute  :  <c  Mais  loi*sque  celte  rouille  et  le  souci  du  gain 
«  auront  une  fois  |>énétré  dans  les  esprits,  pourrons- 
«  nous  es|KTer  de  voir  com|K)ser  des  vers,  dignes 
«•  d*ol)lenir  fonction  de  Thuile  du  cèdre,  et  d'être 
«  gardé:»  dans  une  lM>ite  de  cyprès  |K>li*?  » 

Le  dessin,  cet  art,  qui  se  prèle  à  tant  d'usages  de 
la  vie,  et  qui  est  si  souvent  l'auxiliaire  indis|)ensal)le 
des  autres  arts  et  des  sciences,  était  aussi  cultivé.  Il 
se  rattache  même  à  son  histoire  qii<l<|ii<'s  |KiiticMila- 
rités,  dignes  d'être  signalées. 

Pendant  longtemps  le  dessin  ne  fut  |>oint  compris 
dans  renseignement  public.  «  (>?  fut,  nous  dit  Pline, 
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..  iMi  if  cjiiia  tit  i'ainjiliiir,  if  iiiailrc  d'Afielles, 
..  qu'à  Sicyone  d*al>ord,  el  puis  dans  le  resle  de  la 
..  (iivce,  on  fit  apprendre,  avant  lout,  ati\  enfants  de 
««  condition  libre  lart  graphique,  ou  la  peinture  sur 
((  des  tables  de  buis,  et  que  renseignement  en  fut 
u  rois  au  premier  rang  des  connaiss;nices  lil)éralc»s. 
«  Cet  art  continua  même  par  la  suite  d*étre  telle- 
«<  ment  honoré,  qu'il  n'y  eut  que  les  hommes  de 
n  condition  libre,  el  bientôt  les  nobles,  qui  Texer- 
«  cèrent,  et  qu'on  d(*fendit  par  une  loi  de  le  jamais 
u  enseigner  a  des  esclaves.  Aussi  ne  remarque-t-on 
«  dans  la  |>einture  ni  dans  la  toreutique  l'ouvrage 
'<  d'aucun  homme^  qui  ait  passé  jwr  l'esclavage*.  » 

Ce  passiige  de  Pline  suggère  plusieurs  réflexions;  je 
n'en  ferai  qu'une  :  n'est-ce  pas  à  la  généralité  de  cet  en- 
seignement que  la  Grèce  dut  en  partie  sa  supériorité 
dans  les  arts  d'imitation?  Quel  contrôle  devait  exercer 
sur  le  travail  des  artistes  le  jugement  d'un  public 
tout  entier  initié  à  la  théorie  et  à  la  jiratique  de  l'art! 

Mais  les  soins  de  Tesprit  ne  faisiiient  |>oint  négliger 
ceux  du  corps. 

De  bonne  heure  le  gymnaste  s  rin|KiiMil  de  1  enlanl 
pour  lui  apprendre  d'abord  a  na^ii ,  car  la  naUitiou 
était  mise  au  rang  des  connaissances  indis|>ensables. 
Il  l'exerçait  ensuite  à  courir,  à  sauter,  i  lancer  le 
disque  el  la  flèche. 

\a:  |>édotnbe  le  dressait  à  la  lutte,  lui  apprenaiil  a 
étreindre  un  adversaire  et  à  le  renverser,  à  lui  |K)rter 
des  eou|>s  avec  force,  et  à  parer  les  siens  avec  pr<*s- 
tesse. 

L'eeuyci    lui    inoiitrait     comment     un     rlirvat     S4* 

1  \\\N  ,  lu. 
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dompte,  se  dirige  el  «e  rael  a  »«•«...  s  1rs  .iIliircH,  mf^mr 
sans  le  recours  du  frein. 

Ijù  UoUoieti  lui  eiis^eigiiail  le  maiiienieiit  des  anucii 
el  Us  évolutions  militairen. 

Tous  ces  exercices  se  |>reiiairiil  htirs  de  la  ville, 
cbns  trois  g^niiiases  dont  les  nomn  sont  illustrés  |>ar 
les  plus  glorieux  souvenirs  de  li  |>liilf>s4>pliie,  l'Aca- 
démie, le  \.\vrv  ri  le  Clynosiir;. 

J*ai  i*onduit  lenfaiit  jus4|u';i  sa  div-liuiluine  année  : 
c'est  alors  qu'il  était  enrôlé  dans  la  classe  des  épi ièlH*s, 
ou  adolescents,  et  chargé  d'un  service  militaire.  Mais 
ivant  de  l'accepter  |K>ur  défenseur,  la  |)atric  lui  fai- 
N;iit  prendre  rengagement  solennel  d'ol)ser%'er  tous 
les  devoiis  du  citoyen.  1^  jeune  homme  se  rendait 
au  temple  d'Agraule,  cette  héroicpie  tille  de  (léerops, 
qui  se  dévoua  |>our  le  salut  d'Athènes,  et  là,  aux  pieds 
des  autels,  après  avoir  reçu,  au  nom  de  l'État,  le  bou- 
clier el  la  lance,  il  prononçait  le  s€*rment  suivant  : 

'  Je  ne  déshonorerai  (loinl  ces  arm(*s  saci^ées;  et  je 

ii'ahandonnerai  jamais  le  camanule  auprès  duquel 
'  je  serai  mis  en  ligne.  Je  défendrai  les  autels  des 
«  dieux  et  lis  foyers  domestiques,  soit  seul,  soit  avec 
«  d'autres.  Je  me  soumettrai  aux  décisions  de  ceux 
'  qui  jugent  toujours  avec  sagesse.  J'ol>éirai  aux  lois 
•  ét;d)lies,  ainsi  qu'à  toutes  celles  que  |K)rtera  le 
"  (leuple,  d'un  commun  accord;  et  si  quelqu^iu 
««  cherche  à  les  renverser,  ou  à  les  enfreindi^,  je  ne 
'♦  le  soulFrirai  jKiint;  et  je  les  ferai  res|>ecter,  soil 
'*  seul,  soit  avec  tous.  J'honorerai  la  religion  de  mon 

p.iNs;  j  tn  piTuds  à  témoin  les  divinités  Agraule, 

Neptune,  Mars,  Jupiter,  Tliallo,  .Auxo,  Ilégémone*.  » 
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Et  qu'on  ne  s'imagine  |)as  (|iie  ce  l'ût  là  une  vaine 
cérémonie;  eeu!(  qui  faisaient  ces  promesses  ét;iient 
loin  de  les  regarder  comme  illusoires,  s«ielianl  que 
l'on  |K)urrait  un  jour  leur  en  demander  compte.  C'est 
ce  qui  arriva  plus  d'une  fois;  nous  en  avons  des 
eiemples  mrmor.ihles.  I  )émostliènes  op|)osa  le  ser- 
ment des  éplièhes  au\  prévarications  d'Eschine'; 
Lycurgue,  si  la  lâche  désertion  de  I^ocrale'. 

L*épliébe,  dans  son  service  militaire^  ne  sortait 
|Kiintde  TAttique;  il  était  seulement  appelé  à  la  garde 
des  places  et  des  ln)ntières,  lorscpi'il  y  avait  nt*cessité. 
lloi*s  de  là,  il  continuait  de  fréquenter  les  gymnases 
et  les  écoles',  (^pendant  ses  forces  plus  développcfes 
et  son  esprit  plus  viril  demandaient  d'autres  exer- 
cices. Aussi  le  voyait-on  alors  traverser  les  rivières  à 
la  nage,  se  livrer  à  des  chasses  pénibles  et  dange- 
reuses, et  suivre  les  leçons  des  rhéteurs,  qui  lui  dé- 
couvraient les  secrets  de  la  {xirole  élégante  et  choi- 
sie, et  lui  enseignaient  IVscrime  arlificieuse  « 
des  arguments  oratoires. 

Tous  ces  détails  pourraient  être  appuyi*s  d'autorités 
nombreuses;  j'en  citerai  une,  qui  suffira  dt*jà  pour 
ra.Hsurer  mes  lecteui*s.  Platon  va  nous  exposer  par 
la  bouche  i\v  Protagoras  le  système  de  PÀlucation 
atlHMiicnue  dans  son  ensemble  : 

Aussitôt  que  l'enfant  commence  à  eompi^ndre 
«  ce  (pi'on  lui  dit,  la  nourrice,  la  mèir,  \r  |MHlagogue 
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3.  Dans  un  Hialogtir  (1«*  I^ucien,  ttout  vojront  revenir  de  U  palestre 
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<«  le  meilleur  |M)».siblc.  en  lui  a|i|)ix*uaiit  et  lui  mon- 
trant, a  olia<|ue  aeU*  el  à  cliaque  imrole,  ce  qui  est 
juste  (  t  ee  i|uî  csi  în'jiisiv,  ve  qui  vsi  beau  et  ce  qui 
v^i  Liiil,  <'e  qui  e5il  pur  et  ee  qui  est  im|iury  ee  qu'on 

"  tloil  faire  et  ee  qu'tni  ne  doit  |Miiiit  faire.  S'il  se 
montre  doeile,  on  leneourage;  fti  indoeilc*,  on  le 

>  rtnlrt^se  comme  un  ïio'is  tordu  et  nH;ourlM%  |)ar  de« 
menaetvict  de«  coups.*  Aprî*»  cela  les  |)arentH  l'en- 
>  oient  au\  t^'oles,   en  rec^immandant  qn*on  s'at- 

'    lâche  à  former  les  mo>urs  de  leur  enfant  bien  plus 

•  qu*à  lui  appivndre  la  ^ammaire  et  la  cithare.  J.«e8 
«  nuiitres  se  conforment  à  ees  intentions,  el  lorsque 

•  \vs  enfants  savent  lire,  et  sont  en  ét;it  decompren- 
«<  dre  ce  qui  est  (*crit  comme  ce  qu'on  leur  dit,  le 
<(  gnimmatiste  leur  fait  étudier  et  apprendre  sur  leurs 

Ikmics  des  vers  des  meilleurs  |K>ètes,  renfermant 
<  iH'aucoup  de  précept(*s  morau\,  beaucoup  de 
«'  n»eiLH,  de  louanges  el  d'éloges  des  hommes  ver- 
<(   tueux  d  autrefois,  afin  (|u'aiguillonné  par  Témula- 

tion,  I  enfanl  les  prenne  |K>ur  modèles  et  désire 
"   leur  ressembler.  Ix^scitharistes,  à  leur  tour,  veillent 

sur  les  mœurs  di*s  enfants,  el  ont  soin  (prils  nt* 

•  s'écarleiil  pas  de  la  déeenec.  Kn  outre,  (piand  leurs 
<'   ('lèves  savent  jouer  de  la  cithare*,  ils  leur  appreiment 

aussi  des  vers  d'autres  l>ons  |K>ètes,  des  vers  lyri- 
•'  cpies,  qu'ils  leur  font  chanter  sur  rinstrument, 
•   faeonnant  l'âme  de  ces  jeunes  enfants  au  sentiment 

du  rliMhme  et  de  riiarnionie,  afni  cpic  leur  humeur 
'  s'adoucisse,  qu'ils  mettent  dans  leur  conduite  plus 
«  de  mesure  et  plus  d'accord,  el  qu'ils  deviennent 
•<  ainsi  des  eilovens  utiles  {Kir  la  parole  el  \mv  Tac- 
«  tion.  Cir  toute  la  vie  d(*  Thomme  a  lH*soiii  de  m<*- 
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«  Hurc  cl  d'accord.  I^es  parenU  envoient  é^^lement 
w  les  enfanls  chez  le  pédolribe,  afin  que,  se  formant 
«  des  corps  robustes,  ils  les  puissent  mettre  an  service 
<c  d'une  intelligence  éclairée,  et  cjuils  ne  soient  point 
«  exposés,  par  la  faiblesse  de  leur  constitution,  à 
i<  manquer  de  courage  dans  les  combats  ou  l(^ autres 
«  actions  de  la  vie.  (l'est  là  ce  que  pratiquent  les  |)a- 
.'  rents  qui  en  ont  le  |)lus  les  moyens,  c'est-à-dire  les 
«  plus  riches.  (>u\-là  ont  'soin  de  faire  aller  leurs 
«  enfants  aux  écoles  le  plus  tôt  que  l'âge  le  permet. 
«  et  de  les  en  retirer  le  plus  tard  qu'il  se  peut.  Ouand 
«  les  jeunes  gens  sont  allranchis  de  cette  discipline, 
«  l'Etat  les  oblige  à  apprendre  les  lois  et  à  vivre  sui- 
«  vant  leurs  prescriptions,  suivant  un  modèle,  afin 
i<  qu'ils  ne  soient  point  livrés  à  eux  seuls  et  sans 
«  guide;  et  de  même  absolument  que  le  gram- 
ii  matiste,  quand  les  enfants  ne  savent  pas  encore 
«  écrire,  commence  d'abord  par  tracer  dt»s  lignes  avec 
«  un  stylet,  et  donne  ensuite  l'exemple  à  l'écolier, 
«  en  l'obligeant  à  écrire  à  son  tour,  suivant  le  tracé 
<<  de  ces  lignes',  de  même  l'Klat,  ayant  gravé  des  lois, 
«  qui  sont  l'œuvre  de  siiges  et  anciens  nomothétes, 
«<  oblige  de  commander  et  d'obéir  selon  leurs  près- 
w  criptions,  et  punit  quiconque  l<»s  transgi^esse*.  »» 
Ce  passiige  prête  à  plus  d'une  réilexion.  Il  monti*e 
d'abord  (publie  haute  idée  les  parents  se  faisaient  de 


1.  Bl«%inie  de  Tyr  fail  ftlluûon  «  un  utagr  analugur,  dans  b 
|NiniiM>n  ftuivaut<>  : 

•  CcM,  «lit'il,  le  moytn  ing«:nieti«  qu'rinploicnt   \r%  graoïiiialuic» 

•  avec  le*  riifaui*,  traranl  rn  dcuout  dr«  ligiirt  \*ru  •riiaiblraf  afin 
m  q«t  Ira  «^mlirrt  dirigrni  Mir  cr«  irait»  l<-s  mou%rn>niii  de  leur» 
m  Hiaina,  et  «'liahilticnl  |Nir  le  •ouveitir  aux  |ir«>crdé«  dr  Pan  (IMMrr#., 

•  VIII,  l.l.  I*     lU.ril.  nriftk).   • 
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leur«  devoirs,  et  quelle  im|>orlanoe  extrême  iU  atln- 
chai<Mit  à  former  IVini'  •!«  jeun  enfantH  |»ar  de;» 
letiHiii  de  mofsle  et  dt*s  e\em|>U*s  de  vertu.  Il 
uiontre  en  second  lieu  (|ue  e(*Ue  c^lucation  se 
ciMiliiiuait  hors  du  toit  |>aleriH*l,  et  que  eliaque 
maître  avait  lit  douMe  cliarge  deiiseigner  son  art 
ou  sa  science,  et  de  surveiller  rigidement  b  conduite 
et  les  mœurs. 

Nous  y  voyons  aussi  que  Icfs  punitions  étaient  sé- 
vères jus(|u*à  la  dureté.  On  se  tn>m|>erait,  si  Ton 
croyait  que  la  discipline  athénienne  fût  plus  relâchée 
que  celle  de  l^icëdémone  :  elle  n*avait  de  moins  que 
la  cruauté.  Ix>rsque  les  philosophes  ont  voulu  |)ein- 
tliv  les  tribulations  de  la  vie,  ils  ont  fait  le  tahiâu 
de  l'éducation  d'un  Athénien.  Iu*outons  Kschine  le 
s(K'i*ntique  : 

Ix)rs(pu'  l'entant  est  parvenu  à  lVi»^<*  de  s<»pl  ans, 

il  a  Men   des  |>eines  à  essuyer;  ce  sont  \i*s  |Mkia- 

-nj^iu's,  les  granimatistes,    les  ()édotril>es,   qui    le 

««  persécutent.  <^)uand  il  est  un  |)eu  plus  âgé,  arrivent 

•  les  critiques,  les  géomètres,  les  tacticiens,  trou|)e 
nombreuse  de  tyrans.  Quand  il  est  inscrit  |>armi 
les  éphèlics,  c*est  le  tour  du  cosmète,  fli'au  plus 
rc*doutable.  Viennent  ensuite  le  Lyc<*e,  T.Académie, 

<   le  joug  d*un  gymnasiarque,  les  veines  et  d*innom- 

•  brables  maux.  Ajoutez  cpic  la  vie  entière  de  Tado- 
'   lesœnt  est  soumise  aux  sophmnisKS  et  aux  ma- 
gistrats, commis  |)ar  rAréo|Kige  à  la  surveillance 

•  des  jeum^s  gens*.  » 

Vn    philosophe    pythagoricien   de   mauvaise*    bu- 
MHMir.  Télts,  va  reprçndre  le  !abl<*:tti,   le   compléter 

1.  /W«/.,  tll,  §  8. 
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et  dérouler  «ou*  »»'»-     •   '^   t..iiti    l.i  rnni^i*«'  «riMi  l'i- 
loveu  cl'.VUiènes 

'    \  \ie\ne  reniant  u-t-il  ëclin|)|>é  à  la  tyrannie  de  . 
sa  nourrier,  qn*il  tombe  entre  les  mains  du  jM^la- 
gogue,  du  pédotrihe,  du  ^mmatiste,  du  musi- 
eien  et  du  dessinateur.  Avanee-l-il  en  âge?  Sur- 
\nnt  rarilhméticien,  le  géomètre,  Tëcuver.  Sous 
tous  ces  maîtres  il  est  fouetté^  se  lève  de  l>onne 
heure,    n'a  |>as    un   moment  de   repos.    Devenu 
c'plièLM?,  c'est  le  cosniète  qu'il  lui  faut  craindre,  le 
tacticien,  le  gymnasiarque.  Sous  tous  ces  maîtres, 
il  est  fouetté,  oliservé,  torliu-e.  Sorti  de  la  classe 
des  éphèbes  et  parvenu  à  sa  vingtième  année^  il 
n'est    pas   encore  affranelii   de  la    eminte;  il   est 
aux  ordres  d'un  chef  de  bataillon  et  d'un  strati'ge*. 
Faut-il  se  tenii    < n   scMitinelle  quelque  |>îiriy  c'est 
lui  qui  s'y  tient.  Faut-il  veiller  et  gaixler?  c'est  lui 
qui  garde,  [•'aul-il  s'embarquer?  c'est  lui  qui  s'em- 
barque. Le  voilà   homme  (ait,  dans   la   force   de 
l'âge;  il  est  chargé  |)ar  FÉtat  d'un  service   mili- 
taire, d'une  négociation;  il  adniinisti*e,  il  devient 
stratège,  chort'ge,  agonothète;  el  il  se  prend  alors 
a  regretter  le  tem|)s  heureux  de  son  enfance*.  » 
ICearlons  la  philosophie  chagrine  et  les  irllexions 
mélancoliques  de  ce  morceau;  n'est-ce  |>as  là,  je  le 
demande,  le  tableau  d*unc  vie  rudement  élevée,  la- 
Iwirieuse  el  noblement  remplielf  l  n  seul  |M)int  nous 
déplaît  g«'n«'r:ili'inriit  anioiiiMriini.  ce  s<»nl  ers  vt-njrs, 

l.   Pliiliir((iir   a  t-\}iiuut'  iM  (|url<|iir«  mi»u  critr  uc  . 

«  ÏJk  notirrirr  ri>iniiiaii(lr  nu  nouvrau«n^,  le*  niaftrr  >.  >  .  .  >ùnl, 

«  U  Krranii»iarf|iie  k  \'r\Ai^hr,  U  loi  ri  Ir  •Iratfgf*  au  jruur  liommr; 
«  H  prr*oitnr  nV»!  mii1«-|h*ii(UiiI,  ni  niattrr  «ir  »oi  (^mrir.fl.lX,  p  i3, 
•  éd.  Reitk.).  » 
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s\  aouvvni  vi  si  lon^*tc*m|>«  admiiii^lrrcs.  On  a  de  la 
p(*iiie  à  i*n>ire  (|U*iin  (iriiple  de  muMirs  rlr^^aiiIeH  et 
dou<*efi,  et  d*uiir  ciYitis;ilioii  s\  tvlaim*,  ait  infligé  à 
deH  enfuntji  de  conditicMi  lilire  ee  eliâtimnit  ftervile; 
mai»  rien  nV*st  plus  riTtain;  jr  tieiiH  à  iuetlj*e  le  fait 
boni  de  doute. 

On  peut  dire  (|u*en  f^énènd  l'antiquité  croyait  à 
ri-fficaeitê  des  eou|>s  jKiur  redreascr  la  jeunes^.  Non* 
\ étions  d  (*ntendre  Platon  nous  en  parler  ec^nime 
d'une  chose  ordinaire;  Aristote  va  plus  loin  :  il  ne  iie 
Uirne  pas  à  constiiter  Tusage^  il  enjoint  de  donner 
dt*s  eoupH  dans  certaines  circonstances  :  ••  Si  un  en- 
«  faut,  dit-il,  se  montre  disant  ou  faisiint  quelqu'une 
«  des  clios(*s  dcfendueSy  il  faut  lui  infliger  le  di*s* 
honneur  et  les  coups*.   » 

Clirysip|>e,  qui  avait  écrit  un  livre  sur  Tédueation 
des  enfants,  y  adopLiit  en  princi|>e  Tusiigc  de  les 
fnq)|>er'. 

Quelques  sit'cles  plus  tanl  Dion  Chrysostoine  rap- 

|>ellera  ces  châtiments  comme  une  coutume  établie. 

Dans  le  discours  Sur  la  srrxùtmlf,   un  |H*rsonnage 

dit  à  son  interlocuteur  :  «  Par  là  tu  déclart?s  h»s  fils 

«   est»laves  de  leurs  |)ères.  C'est  par  leuis  |)ères,  en 

«  eflet,  qu'ils  sont  tous  nourris  et  souvent  rr:q)|M*<i; 

c'est  au%  volontés  de  leurs  pères  qu'ils  doivent 

olKMr.  Tu  diras  donc  aussi  que  les  écoliers  sont 

esclaves  des  {^mmatistcs,  |>arce  qu'ils  h'ur  ol)cis- 

s<'nl,   et   qu'ils  en  reçoivent  des  cou|)s?   Kl    les 

|>édotrilMMi,  en  fais-tu  également  des  maîtres  ali- 

'  solus  de  la  jeunesse  qu'ils  exercent?  Je  te  demande 
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«  la  même  chose  relativement  à  tous  ceux  qui  en- 
u  soignent  une  eliose  quelconque;  car  tous  com- 
.c  mandent  à  leui-s  élèves,  et  frap|)ent  ceux  qui  n*o- 
.<   hôissent  point*.  •• 

Siiint  Basile,  dans  son  luiU  .Sa/  ia  itt  im  *  tl<s  un- 
ft'urs  p'crs,  |KU*lantdesjeunes  athlètes,  nous  dit  :  «Ce 
«  n'est  qu'après  avoir  longtemps  sué  dans  les  rudes 
«  exercices  du  gymnase,  et  avoir  reçu  du  |>édotril>e 
'   force  coups,  qu'ils  |>euvent  se  présenter  au  stade*.  >» 

Kniin  Ausone  dit  à  son  neveu,  encore  enfant  : 
«  Toi  non  plus,  ne  crains  |)as,  bien  que  l'école  re- 
«   tentisse    de    coups    nombreux    et   (]i  n  ieux 

«'  maître  |K)rte  un  visage  farouche.  Ou*-*  ie  cri,  que 
M  les  coups  résonnants,  que  la  terreur  ne  t'iigite 
«<  |>oint  aux  heures  matinales  :  prce  qu'un  sceptre 
«  de  férule  est  brandi,  qu'il  y  a  riche  provision  de 
»<  verges,  que  la  |>eau  meuleuse  recouvre  la  lanière 
"  de  cuir,  que  tous  vos  bancs  sont  en  proie  aux 
<•  émotions  de  la  frayeur*.  » 

Et  il  ne  faudrait  |>as  croire  que  cette  humiliante 
correction  du  fouet  ne  fût  infligée  que  jusqu'à  l'ado- 
lescence,  comme  semble  Findiquer  Télés;  elle  se 
prolongeait  bien  au  delà,  témoin  l'anecdote  sui- 
vante, racontée  par  Plutarque  :  «  Un  jour  que  Adi- 
«<  mante  n'osait  engager  un  combat  na%al,  et  que 
«   Hiémistocle,  au  contniire,  y  exhortait  et  y  |ious- 

<  sait  les  Grecs,  Thémislocle,  lui  dit  le  commandant 
•   de  la  Hotte,  dans  les  jeux,  on  donne  toujoui^  le 

<  fouet  à  ceux  qui  se  lèvent  avant  le  signal.  Il  est 
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•  vrai,  Acliiii;inte,  répliqua  ThëmifOocl^y  ma U  on  iir 
iHHironiu*  jamais  ceux  qui  arrivent  les  dcTnieni*.  • 
Miisi.  AUX  \eu\  publier,  le  coureur  qui  priail 
.iNiiMi  II-  Mi^ii.il.  rfc<«vail  le  fourl.  Sjihh  iloiilr  riiifraC' 
tidu  tlail  f;ravt%  mais  h  |>#mhi»  trflai(-4*ll«*  jkis  «'tioore 
plus  humiliante? 

<.4)mme  \v%  Greo,  Us  Uoniains  furent  clan4  Tusiage 
(If  iV.ipiier  leH  enfanU.  Tuut  le*  monde  «ait  qu*llorace 
a|)|M*llt*  son   maître  (rt»e<»le  p/af^rtsas,   t/on/irnr   tff 
tou/M*,  Cette  sévérité   crOrlnlius   n*avait   rien  ilV- 
trange;  longlem|>s  apn*s  Horace,  Martial  disait  à  un 
incommode  voisin  :  «  (Jue  me  veux-tu,  maudit  maî- 
«   tre  d'école,  tète  al)lioiTi*»e  des  garçons  et  des  (illes? 
.   î.es  co<|s  crêtes  n'ont  pas  encore  rompu  le  silence, 
i\iir  (1(  ja  tu  fais  retentir  ta  voix  menaçante,  et  ré- 
Nonner  ton  fouet*.  >»  Plus  longtemps  encore  api*és 
Martial,  Jules  Capitolin,  pour  donner  une  idée  de  la 
sensibilité  de  Gordien  le  Jeune,  dit  ««  Que  ce  prince 
ne  |>ouvait  retenir  ses  larmes,  toutes  les  fois  qu'il 
\  oyait  Ixitlrea  Técole  quelque  enfanl\  » 
Avançons  enlin  d'un  siècle,  et  nous  ententirons 
s;iint  Augustin  rappeler  avec  amertume,  mais  |M)ur 
s'en  confesser  avec  humilité,  les  coups  qu'il  re4;ul 
fort  souvent  dans  son  enfance,  à  cause  de  l'éloigné- 
ment  qu'il  montrait  pour  les  études  sérieuses,  sur- 
tout celle  du  grec,  qu'il  ne  put  jamais  aimer*. 

On  présume  bien  qu'à  plus  d'une  reprise  des  voix 
généreuses  s'élevèrent  |K>ur  protester  contre  ce  cruel 
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usage;  aussi  Pliilarqiir,  dans  son  traîlé  de  VEduca- 

tion  (les  enfants ,  ntuis  dil-il   :        le  prélends  qu'il 

'   faut  porter  les  enfants  aux   éludes   libérales   par 

i<  des  exhortations  et  des   conseils,   et    non  certes 

.<  par  des  coups  cl  des  paroles  blessantes;  car  ce 

r  traitement  est  plutùt   fait  |)our  des  esclaves  que 

"   pour  des  enfants  de  condition  libre*.  -  (  hiintilien 

est  d'un  semblable  avis  :  «  Je  ne  veux  point  du  tout 

''  que  l'on  frappe  les  écoliers,  encore  que   rusaa:e 

«   l'autorise  et  cpie  (îlirysippe  l'approuve  :  d*al)ord, 

'   parce  cpie  ce  châtiment  est  dégradant  et  servile. 

«  et  qu'à  un  autre  âge,  tout  le  monde  en  convient, 

n  ce  serait  certainement  un  aflront*.  » 

Toutefois,  il  faut  le  remanpier,  ces  sages  institu- 
teurs ne  l^làment  surtout  ces  moyens  corporels  d'édu- 
cation^ que  parce  qu'ils  y  voient  un  châtiment  d'es- 
clave; nous  devons  à  une  morale  plus  généreuse  et 
plus  élevée  de  les  pixiscrire  aujourd'hui,  parce  qu'ils 
dégi*adent  l'âme,  en  substituant  la  crainte  au  senti- 
ment du  devoir. 

Une  question,  qui  s'est  peut-être  présentée  à  l'es- 
prit du  lecteur,  et  à  hupielle  nous  devons  répondi*e 
en  finissjuit,  c'est  celle  de  siivoir  si  Téducation,  qui 
vient  d'être  exjM)s«''e,  remonte  jusc|u*â  Solon,  ou  si 
elle  n'est  que  le  résultat  d'ess;iis  et  d'épreuves,  sou- 
Ncnt  réitérés,  depuis  le  siècle  de  ce  lé«»isl;iteur  jus- 
«ju*à  celui  de  Soerate.  Nous  |Kiuvons  afiirmer,  et  il 
sera  bientôt  montré  (>ar  des  textes  positifs,  que  tous 
les  objets  d'enseignement  que  nous  avons  énumérés, 
entraient  dans  la  plus  ancienne  culucation  des  Aillé- 
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niens  :  il  iiVii  faut  exorpter  que  le  dessin,  (|iii  datait 
creininiii  S-jn  ans  avant  li»  Christ.  Sous  verrons 
nit*m<*  (|ii(*  IVdntiatioii,  qui  se  donnait  du  tem|M  de 
l'rota^oi*as,  rtait  liien  initTieureà  celle  que  le  s(i|>liiste 
a  dtH'rite;  et  Platcin  sendde  avoir  déjà  voulu  opposiT 
la  x*vèrité  des  mœurs  antiques  au  relAeliemeiit  de  la 
diseipline  (*ontf*m|M>raiiie. 

Du  rt»sle,  |)our  eonlirmer  !<•  it'inoi^na^e  du  philo- 
snphe,  et  faire*  coiuiaître  quel(|uc*s  particularités  non- 
\  clh»s  de  renseignement  de  ces  tem|>s  r(*culés,  je  ne 
n-ois  |Kis  inutile  d  alléguer  comme  autorité  Lucien. 
Lucien  fait  dévclo|)|)er  |)ar  Solon  lui-même  le  plan 
de  rancienne  édu(*«iti()n,  et  quoique  ce  dialogue  pré- 
sente plusieurs  anachi*onismes,  cependant  la  fiction 
y  est  assez  hahilement  soutenue  dans  les  détails 
«'sscntiels. 

<c  Nous  veillons,  dit  le  législateur,  nous  veillons 
princi|Kdemcnt  et  de  toute  manière  à  ce  que  nos 
enfants  deviennent  des  citoyens  d'une  âme  ver- 
«<  tueuse  et  d'un  corps  robuste.  Nous  abandonnons 
<'  aux  mères,  aux  nourrices  et  aux  [Mulagogues,  le  soin 
de  diriger  et  de  former  leurs  premières  années  par 
une  étlucation  libérale.  Mais  lorscprils  sont  en  âge 

•  de  comprendre  ce  qui  est  bien,  et  que  la  pudeur, 
•<  la  honte,  la  crainte  et  le  désir  des  choses  louables 

se  manifestent  en  eux,  et  que  leurs  corps,  prenant 
plus  de  consistance  et  de  force,  paraissent  ca|)abl<?s 
«  de  sup|H>rter  le  travail;  c'est  alors  que  nous  nous 
chargeons  des  enfants  et  leur  donnons  Tinstruc- 
tion,  nous  servant,  pour  former  IVune,  de  sciences 
et  d'exercices  particuliet*s,  et  employant  (fautres 

•  moyens,  |M>ur  liabituer  les  corps  à  la  fatigue.  Vous 
rxcitons  d'alionl  le  premier  éveil  de  l'âme  (Kir  la 
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«  musique  et  rarillimétique,  et   nous  apprenons  à 
M   Inicer  les  lettres  et  à  lc*s  épeler  d'une  voix  haute 
«<  et  distincte.  <^)uand  ils  sont  un  peu  plus  avancés, 
•<   nous  leur  récitons  des  maximes  d'hommes  sages, 
«(  des  actions  antiques  et  des  discours  utiles,  que 
«  nous  avons  mis  en  vers,  afin  qu'ils  les  retiennent 
«(   plus  aisément.   Hux,  entendant  de  hauts  fai 
"  des  actions  célèbres,  en  conçoivent  l'amour  peu  a 
«  |)eu,  et  se  sentent  sollicités  à  les  imiter,  afin  d'être 
<(  aussi  chantés  et  admirés  à  leur  tour  de  la  poslé- 
«  rite,  comme  ces  nombreux  objets  d'émubtion  que 
«   nous  offrent  Hésiode  et  Homère.  Nous  disciplinons 
««   leur  esprit,  d'une  |>art,  en  leur  faisiint  ap|)rendre 
«   l(*s  lois  communes,  qui  ex|H)sées  publiriuement,  et 
«   tracées  en  grandes  lettres,  |x>ur  que  tout  le  monde 
«  les  puisse  lire,  prescrivent  ce  qu'il  faut  faire  et  ee 
«•  qu'il  faut  éviter;  d'une  autre  |>arl,  en  les  mettant 
•«   en   commerce  avec  des  hommes  sii«»es,    cpii   leur 
<•   enseignent  à  |);u*ler  convenablement,  à   pratiquer 
«   la  justice,  a  vivre  entre  eux  sur  le  pied  de  Tt^g-a- 
«•   lité,  à  fuir  ce  qui  est  honteux,  a  rechercher  ce  cpii 
"   est  honoral)le,  et  à  ne  commettre  aueune  violence. 
"   (^)uanl  aux  corps,  voici  comment  nous  les  exerçons  : 
«   nous  IcMi  faisons  mettre  à  nu,  à  un  âge  où,  ayant 
"  cessé  d'être  délicats,  ils  sont  encore  très  peu  for- 
•♦   mt'»s.    Noln»   but  est   en  cela  de   les   habituer  au 
«   grand  air,  et  de  les  familiariser  avec  chaque  saison, 
"   afin  qu*ils  ne  soient  ni  incomnimlés  de  la  chaleur, 
«<  ni  vaincus  |>ar  le  froid.   Nous  les  oignons  ensuite 
♦«  d'huile  et  les  assoupi isscms,  |)our  cpi'ils  deviennent 
•«   plus  ea|Md)les  de  résister.  Aprt»s  cela,  ayant  ima- 
•  gine   différents   exercices    et    prc'*|M)sé  à   cliacun 
«  d'eux  des  maîtres  particuliers,  nous  dressons  les 
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•<  eiifunlit,  celui-ci  au  pugibl*  cclui-la  au  (laiicrace^ 

<  |>our  (|u*iU  s'aceouUimtMit  à  endurer  les  futiguc^H, 
<|u  lU  alIViMiIrnl  leH  chmijis.  •  i  ih*  %v  détournent 
|M>iiit  p;ir  la  crainte  den  lileAMure?».  Pour  ce  (|ui  e*t 
dr  feu\  4|ui  luttent  ensemble,  |>enc*lH^  Tun  ver» 
Taulrc,  iU  apprennent  à  tonilMT  mus  danger,  et  à 

«*  se  relever  san*  ellort,  à  *c  pous!U*r,  s'élreindre, 
sVnbeer,  à  Mip|>orter  une  farte  prc^ïMion,  et  à  sou- 
lever en  Tair  un  adversaire.  Nous  tâchons  aussi 
de  lc*s  rendre  Ixins  coureurs,  les  habituant  à 
fournir  de  lon^s  es|)aees  et  leur  faisant  acquérir 
une  agilité,  qui  déploie  la  plus  grande  vitesse  en 
|>eu  de  temps.  Kl  cette  course  s'exécute  non  sur 
un  terrain  solide  et  résistant,  mais  sur  un  s;d)le 
|irofond,  où  il  n'est  aisé  ni  d'appuyer  sûrement  le 
p;is,  ni  de  le  fixer,  le  pied  se  trouvant  entraîné 
par  le  sol  qui  ci*de.  Ils  s'exercent  également  à 
Inuichir  un  fosst*,  s*il  le  faut,  ou  tout  autre  ob- 
Nlacle,  ayant  en  outre  les  deux  mains  pleines  d'une 
masse  de  plomb.  Us  s'elforcent  ensuite  à  Tenvi  de 

•  dartler  un  javelot  à  distance.  Tu  as  vu  encore  au 
uymnase  un  autre  instrument  de  fer,  rond,  sem- 
blable à  un  |)etit  bouclier,  n'ayant  ni  anse  ni  cour- 
roie; et  comme  il  était  à  terre,  tu  en  as  fait 
l'essai;  et  il  te  paraissait  lourd  et  difficile  à  saisir, 
a  cause  de  son  |H>li  :  eli  bien  !  les  enfants  le 
lancent  en  Tair  et  au  loin,  rivalisant  à  qui  ira  le 
plus  avant,  et  dé|>assera  les  aulrc*s.  Or,  un  |KU*eil 
exercice  fortifie  les  é|>aules,  et  donne  de  la  vigueur 
aux  doigts  de  leurs  pieds' . 
Nous  nous  iMïrnerons  à  celle  jKutie  de  rex|)osé que 
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fait  Soloii  à  mm  liùu*,  le  philosophe  sc\tlic  Aiia- 
charsin,  cIeH  iiislitutlons  athéniennes.  Klle  est  con- 
forme, on  le  voit,  à  ce  que  nous  avons  ra|)|>ortë;  et 
sur  aucun  |>oint  le  dialogue  ne  diflere  de  Thistoire 
sérieuse. 

Mais  c'est  assez  nous  occuper  de  rinsiniciion  m 
elle-même;  il  est  temps  d'aborder  notre  sujet  sous 
le  second  côté  que  nous  avons  annoncé  ;  de  consi- 
dérer Tinstruction  dans  ses  nipports  avec  TÉtat* 


rjlAIMTKE  Ol  ATIUKMK 

L'i>rniiicTif»   DANS  tBt  tiAPKmrt  4vec  lAtat.   rtiftcam 

PA»    IJa  LOI»,    aiXB   EST   CWUCATfJiaB    l»OIK   TOI»;    tT  Lift 
Kc:ot.eS    SORT    MUMISB»    a    L'JIR  SVRVBILLAFICB    KI(;oi  IIEI>K. 

lastmctioo  |iublit|ue  h  Athènes,  prescrite  fiar  les  lois,  et  ohli^.i- 
tuire  pour  tous  les  citoveos.  ^  Instruction  |Miur  les  |Kiuvres  cl 
Imtnictioo  |M»ur  les  riches.  —  livres  qu'un  mettait  entre  les 
iBâiiift  de  la  jeunesse.  ->  llonu-re  est  proposé  conmie  le  modèle 
suprême;  rabons  de  cette  pi ëforenoe.  —  Les  livres  classiques 
ruient-ib  les  œurres  mênies  des  auteurs  ou  de  simples  dictées, 
ainsi  que  ceb  se  pratiquait  cliex  les  Romains?  —  L'enseigne- 
ment public  fut  soumis  à  une  surveillance  :  les  lob  notaient 
l'heure  où  Ton  devait  ouvrir  et  fermer  les  écoles,  et  b  |iolice 
qui  s'y  observait  ;  détaiU  sur  cette  discipline  sévère.  —  Pour- 
qutii  b  loi  était-elle  défiante*  au  |M>int  de  prescrire  que  les 
pnlestret  m  pourraient  ni  s'ouvrir  avant  le  lever,  ni  se  Idrnwr 
a|Mrès  le  coodier  du  soleil? —  liaison»  <|ui  |M>rtaient  les  institu- 
teurs grecs  et  romains  à  dminer  leur«  le«;ons  avant  le  bver  du 
jour,  à  certaines  époques  de  l'année. 

Mainteiiaiit  cet  enseignement  était-îl  preserîl  |>;ir 

les  lois?  On  n*en  |)ent  jkis  douter.   Dans  le  Cri  ton, 

les   lob  elles-mêmc^s  |>ai*l«int  à  Soer:ile,   Itii  clis(*iit  : 

«'   Kst-ce    que   celles   (rentre    nous    qui    règlent   ce 

|M)int,  n'ont  |)as  été  bien  ins|)ii*ées,  en  prescrivant 

a  ton  pi*re  <le  te  faille  apprendre  la  musique  et  la 

gymnastique*?  »   Dans  un    |Kissage  de  VArtopa- 
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liititjtir,  sur  liMjuel  nous  aiii*ons  occasion  de  revinn , 
Isocralc  rujïjK'lle  avi?c  éloge  la  vie  de*  anciens  Allié- 
nienSy  qui  ne  s'étaient  pas  encore  écartés  de  la  légis- 
lation de  Solou  :  «<  Us  prenaient  soin,  dit-il,  de  tous 
«t  les  citoyens,  et  particulièrement  des  jeunes  gens, 
.«  |iarce  qu'ils  voyaient  cjue  cet  âge  i»st  le  plus  rempli 
•<  de  troubles  et  de  {Kissions,  et  qu*on  doit  lui  in* 
«<  spirer  le  goût  des  occupations  honorables,  et  Fha- 
««  hituer  aux  travaux,  qui  rendent  heureux.  Cepen- 
.«  dani,  comme  il  n'était  pas  possible  de  donner  à 
«  tous  une  même  direction,  à  cause  de  Tinégalité  de 
•<  leur  fortune^  \h  prescrivaient  à  chacun  desoccu- 
•'  |X)tions  en  rapport  avec  ses  moyens.  Ainsi,  ils 
'<  tournaient  les  plus  pauvres  du  c<Ué  de  Tagricul- 
"  turc  et  du  commerce,  siichant  que  la  |)aresse 
«  mène  à  la  pauvreté,  et  que  la  pauvreté  pousse  au 
Ki  crime.  Quant  à  ceux  qui  avaient  de  quoi  vivre, 
"  ils  les  contraignaient  de  se  livrer  à  Téquitation, 
'•  aux  exercices  du  gynmase,  à  la  chasse  et  à  la  phi- 
«<  losophie,  afin  que  par  là  les  uns  devinssent  des 
«<  hommes  supérieurs,  et  que  les  autres  fussent 
«  détournés  de  la  plupart  des  vices.  Et  ils  ne  se  con- 
"  tentaient  jws  tie  porter  ces  différentes  /ois,  pour 
"  en  n(''gliger  ensuite  Tapplication;  mais,  ayant 
««  divisé  la  ville  en  quartiers  et  le  |>ays  en  bour- 
•'  gades,  ils  inspectaient  la  vie  de  chacun,  <  i  <  i- 
•  taieiit  devant  le  Sénat  ceux  cpii  menaient  uii<  m< 
♦•  dér<'»glée'.    »» 

Il  c^tdonc  certain  qu'il  y  eut  à  Alhènes  une  ««lu- 
cation  nationale,  établie  pr  les  lois  et  astreii;ii.mt 
tous  les  citovens.  Arrêtons-nous  encore  sur  les  deux 
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iilNNciit  <i   inti.  S  un  .  i_ii-  iiienlH. 

N<Mi>  IIS  d*al)orcl  f|iie  |)annî  les  loU,  qui 

rr>;laieiit  riiiiUniclioii  |)ubli(|ue,  quc*lqiie4-uiu*s  reii- 
IrniiaitMit  clt*s  tlis|imiiioii!i  gënëralcsy  telles  que  celles 
(|ui  pre^icnvaiciil  la  lecture  el  la  natation.  On  peu! 
l'iniluire  en  |Kirtie  du  passage  de  Platon  ;  maU  cela 
deviendra  tout  à  fait  évident,  sï  l'on  m*  nt|q>ellc  le 
|>it>verlie,  qui  avait  eours  à  Athènes.  Pour  di^iigner 
({itt>lqiruu  dont  IVducation  avait  été  extrêmement 
iirt;li^*«',  les  Athéniens  dis;iieut  :  //  nt  sait  ni  tire 
'tt  naf^er,  Platon  nous  a  conservé  ce  dicton  |X)pu- 
\a\vv*,  et  un  des  grammairiens,  qui  se  sont  occu|iés 
.1  recueillir  ces  sortes  de  locutions,  aprts  avoir  rap- 
|M»iif  le  proverbe,  ajoute  :  «  Parce  qu*on  apprenait 
«  à  Athènes  ces  deux  choses  dès  l'enfance'.   » 

N  >ii>  \  soyons  en  second  lieu  qu*il  existait  une 
l^^l^ul'tiun  |K>ur  les  pauvres  et  une  instruction  |>our 
les  riches,  ressemblant  un  peu  à  ce  c|ue  nous  nom- 
mons aujourdliui  instruction  primaire  et  instnic» 
lion  secondaire.  Outre  la  lecture  et  la  natation.  Tin- 
Nlruction  des  jKiuvres  comprenait  tous  les  arts,  qui 
avaient  rap|><>rt  à  Tagricultuix*  et  au  commerce;  et 
c'est  sans  doute  à  celte  instruction  qu^apparlenait  la 
loi  en  vertu  de  laquelle  un  fils  était  dLH|)ensé  de 
nourrir  la  vieillesse  de  son  |>ère,  si  son  |>ère  avait 
négligé  de  lui  faire  apprendre  une  profession  \  ï-oi 
piirrnient  monde,  et  cependant  terrible,  cpii  fnq)|>ait 
un  pc  rt*  eou|Kible  |Kir  ki  main  d'un  fils  légalement 
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ingrat,  et  qui  brisiiil  les  liens  de  la  famille,  parce 
qu'on  en  avait  méconnu  les  devoirs.  Galien  donne 
son  approlmlion  à  celle  loi,  dans  son  Prol repli fjtte  : 
.'  F/»  législaleur  d'Alhènes,  Solon,  dit-il,  est  peut- 
<«  cire  digne  d'éloges,  jïour  avoir  aflTranchi  le  fils, 
«<  au()ucl  son  père  n*avait  appris  aucun  art,  du  soin 
.<  de  le  nourrir  dans  sa  vieillesse*.  » 

L'instruction  des  riclies  embrassait,  comme  nous 
l'a  dit  Isocrate,  tout  ce  qui  était  propre  à  cUever  l'es- 
prit, et  21  rendre  le  corjw  robuste,  et  le  eoui-age  mâle; 
mais  parmi  les  exercices  que  l'illustre  rliéleur  a  men- 
tionnés, il  en  est  un  dont  le  nom  |>ourrait  causer 
queUpie  méprise.  \je  mot  philosophie,  dont  il  s'est 
servi,  ne  reçut  le  sens  que  nous  lui  donnons  encore, 
qu'à  l'époque  de  Socrate  :  auparavant,  il  s'employait 
pour  désigner  généralement  loules  les  occupations 
de  l'esprit,  cl,  en  particulier,  l'exercice  raisonné  de 
la  |KiroI(\ 

Apres  avoir  énuméré  les  diveises  branches  de 
Téducation  athénienne,  et  montré  que  cette  tMlucsi- 
tion  élail  pi'cscTite  par  des  lois,  il  faut  chercher  si  le 
législateur  n'avait  |)as  imposé  des  obligations  plus 
étroites,  et  si,  non  content  de  déterminer  le  genre 
de  l'enseignement,  il  n'avait  |kis  voulu  encore  en 
régler  les  détails. 

Ijc  premier  objet,  qui  ap|)elle  notre  attention^  ce 
sont  les  livres  que  l'on  mettait  entre  li*s  mains  de  la 
jeunesse  :  étaient-ils  désignés  par  Tautorité  supé- 
rieure, ou  bien  laissés  au  choix  <les  maiti*es?  Platon 
nous  a  déjà  dit  jKir  la  bou(*he  de  Prolagoras  : 
«  Ixirscpie  les  enfants  siivent  liiT,  et  sont  en  étal  de 
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a  comprendre  ce  qui  esl  ^it,  comme  ce  c|u*on  leur 
tlit,  le  Kmmmatiste  leur  fait  étudier  et  appreiidrt* 
'  r>ur  leui^  baiieS|  dc*H  ver»  dcH  meilleur»  |iot*teft,  reii- 
i*<  I  iimnt  beaucoup  dt*  prtkvpteH  uiorau\,  lH*aucoup 
ili'  récils,  de  louanges  et  dVlo<;(»4  t\c%  hommes  ver- 
lueu\  d'autnTois,  afin  cpraiguillonné  |Mr  IVmuLi- 
tion,  renfant  Ic^  piYinie  pour  modèli*H,  et  désire 
leur  ressenihltT.    • 

Nous  voyons  \k%v  là  de  quel  esprit  (lr\.ii(iii  rirt* 
iiniims  ci»H  au(eui*s;  Isoeratc?  va  nous  en  apprendre 
davantiigt*.  \  oulant  montrer  la  haine  que  les  Grecs 
eurent  toujours  |>our  les  barbares,   «  Je  cims,  dit-il, 
•<  que  la  gloii*e  d'Homère  s'est  eneore  augmentée  de 
ce  cpril  a  noblement  célébré  ceux  qui  combat- 
tirent les  IxulKires,  cl  que  c'est  |>our  cela  que  nos 
ancêtres  ont  voulu  que  sii  |)oésic  soit  en  honneur 
et  dans  les  combats  de  la  musique,  et  dans  Tédu- 
i*ation  des  jeunes  gens  :  afin  que,  répéUint  souvent 
ces  vers,  nous  apprenions  la  haine,  cpii  nous  sépare 
de  nos  anciens  eimemis,  et  cprémules  des  vertus 
de  ceux,  qui  allèrent  au  siège  de  Troie,  nous  dési- 
rions faire  des  actions  S4*mblablc^aux  leurs*.  " 
(  hiel  est  d  al>ord  cet  hommage  rendu  à  Homère, 
dans   les   coml^its   de   la   musique?   A  quel  tenqis 
K  monte  une  |)iireille  coutume,  et  cH>mment  s'établit- 
cllc?  Les  comhatsde  la  musique,  M*\on  la  distinction 
que  nous  avons  faite  préeédemment,embrass;iient  tous 
1rs  exercices,  dans  lescpiels  on  se  disputait  la  |>alme 
prit,  |Kir  op|Hisition  aux  combats  gymniques, 
«>ii  I  Mil  cherchait  à  vaincre  en  adresse,  en  force  ou 
ilité.  Or,  un  de  ces  exercices  intellectuels  con- 
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M  :  tii  a  (JttlamcT,  dans  cJe  eerUiiius  icles,  devant  la 
(ait ce  réunie,  des  nioi*ceau\  elioisis  des  poèmes 
d*IIomc*re;  et  eelui  (jtii,  dans  son  débit,  montrait  le 
plus  dVime,  d*intelligence  et  de  mémoire,  était  ju^é 
digne  du  prix.  Ce  coneours  datait  de  rim|>ort;iticin 
mc^me  des  |)oésies  dMIomére  dans  TAltique.  Platon 
le  fait  instituer  par  Ilipparqur.  fils  dt»  Pisistrate*;  et 
Diogéne  de  Inerte,  par  Solon  Ce  législateur,  dit 

•  riiistoricn  de  la  philosophie,  prescrivit  de  réciter 
••  les  |K>ësics  d*Ilomère  suecessivement,  de  manière 
«'  (pie  le  second  rhapsode  coninHMirAt  à  rciHJroit 
<'  même  où  le  premier  avait  fini 

Remarquons^  en  passant,  que  celte  phrase  n'e\- 
[ïliqiie  pas  seulement  Texereiee  des  rhapsodes,  elle 
donne  encoi'C  l'étymologie  de  leur  nom.  Lorateur 
Kycurgue  nous  ap|)rend  que  les  récitateurs  se 
livraient  leurs  combats  à  la  fêle  des  Panathénées,  et 
qu'ils  n'étaient  admis  qu'à  débiter  des  vei-s  d'Homère  : 
«'  Vos  ancêtres,  dit-il  aux  Athéniens,  eurent  Homère 
««  en  si  haute  estime,  qu'ils  ordonnèrent  |wr  une 
«<  loi  de  réciter  tous  les  cinq  ans,  ù  la  fête  des  Pana- 

•  thénées,  les  vers  de  ce  i)oete  et  de  ce  poète  seu- 
»<  lemenl,  afin  de  montrer  aux  Grecs  qu'ils  préféraient 
»•  à  tout  les  plus  glorieux  des  exploits'.  « 

(Juand  on  songe  à  Tillustration  (pie  ré|)andait  sur 
toute  une  famille  une  couronne  obt(*nue  dans  les 
jeux  publics  de  la  Gi*èce,  et  à  rim|K)rtanee  exlr(*'me 
(pic  ce  |)euple  att;iehait  au  moindre  triomphe  de  la 
(Kirole,    on    se   figure   aisément  ave(*   (pielle  ardeur 
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devait  rlit*  ;iiiil>tii.>iè.i.  •<  |>ii\  cir  la  flrcbmation. 
Aiis»i  Irs  |Kirt*iiU  avainil-ils  v»iii  ilr  fririncr  tir  Inhiiic 
heure  leur»  enfaiiN  ;i  mus  U*  liatttfutt 

de  Xéiu>|ilion,  ^K•t•ral^  dit  u  «w^  convives  que,  |K)iir 
faire  de  lui  un  homme  dinlingiii*,  »c»n  |M*re  le  força 
d*a|>|ii-eii(lre  tous  \%*s  vers  d'IlomcW  :  «<  Kt  aujour- 
^  d'Iiui  encore,  ajoule-t-il^  je  pourrais  vou*  réciter 
VI   l7//Vi//<r  el  rO/Zi/AsrV* d'un  houl  à  lautre'.   .» 

S'il  n'y  avait  |)as  un  peu  de  vanterie  dans  ce  pro^xM, 
on  serait  plus  |)orté  à  croire,  qu'avant  d'être  confufs à 
l'êcritun*,  ees  deux  |MH*mes  aient  pu  ètrt*  ti*;msmis  de 
bouche  en  bouche,  lie  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Nicërate  se  présenta  au  concours  de  la  déclamation, 
et  que,  malgré  sa  grande  mémoire,  il  fut  vaincu  |Kir 
Pratys,  au  rap|K)rt  d'Aristote*. 

Venons  maintenant  aux  écoles,  et  voyons  quel 
était  rhommaj»c  qu'Homère  y  recevait.  On  ne  se  con- 
tentait |>as   de  l'expliquer  et  de  le  commenter,  les 
enfants  l'apprenaient  encore  (Kir  cœur,  même  avant 
de  le  |)ouvoir  lii'c.   «<  Dès  le  premier  âge,   nous  dit 
<   liéraclide,  au  moment  (pjc  les  enfants  commencent 
à  recevoir  c|uelque  instruction,  c'est  dans  Homère 
«  que  les  nourrissons  puisi^nt  leur  enseignement;  et 
>'   ils  sont  à  peine  déharrassi^s  de  leui's  langes,  cpie 
nous  abreuvons  leurs  âmes  des  vers  du  |K>ète, 
«(  comme  d'un  lait  nourricier.  Avec  chacun  de  nous, 
Homère  essaie  les  premiers  pas  de  la  vie;  il  nous 
:ireoro|>iigne,   à    mesure    (|u'iiisensiblcment   nous 
)>;n*venons  à  la  virilité;  il  entre  dans  la  vigueur  de 
l'âge  ;i\(*c  les  hommes  faits,  et  jamais  juscpiVi  la 
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u  vieille!»!»^  il  n'inspire  le  moindre  dégoût.  A  peine, 
i<  nu  contraire,  Tavons-nous  laissé^  que  nous  sommes 
M  «ividrs  de  le  reprendre,  et  le  commerce  des 
««  hommes  avec  le  poète  n'a  |K)ur  ainsi  dire  de  terme 
«  que  celui  de  la  vie*.  »  Kustatlie,  se  référant  au 
témoignage  de  Porphyi'e,  nous  apprend  que  les 
Grecs  avaient  enjoint  par  une  loi^  aux  maîtres 
dVcole,  d'enseigner  de  vive  voi\  aux  enfants  les 
vers  où  le  poète  fait  le  dénombrement  des  vaisseaux, 
c'est-à-dire  la  seconde  moitié  du  second  chant  de 

Ainsi,  dès  la  plus  haute  anticpiité,  Homère  est 
célébi*é  dans  les  jeux  publics  de  la  Grtrce  comme  une 
gloire  nationale  ;  et  la  loi^  pour  rehausser  encore  cet 
honneur^  en  fait  une  exception.  S'élait-elle  également 
bornée  à  prescrire  Tétude  du  |K)ète  dans  les  écoles? 
Je  le  pense.  Toutefois,  au  défaut  de  la  loi,  une  auto- 
rité non  moins  puissante,  ri  peut-èti*e  plus  I•esp«^ctée, 
la  coutume,  avait  consacré  Tusage  de  quelques  autres 
poètes,  tels  (jue  Hésiode,  Thciognis  et  Phocylide,  ces 
trois  maîtres  de  la  vie  humaine.  Platon  semble  les 
avoir  indiqués  dans  le  Protagtfrns ;  et  Isocrale  les  a 
clairement  désignés  dans  la  phnise  suivante  :  «  Il  est 
•'  aisé  de  juger  de  ce  que  j'avance  par  l<»s  poèmes 
M  d'Hésiode,  de  Théognis  et  de  Phoeyiide;  car  on 
"  accorde  que  ce  sont  là  trois  excellents  maîtres  de 

la  vie  des  hommes  . 

A  ces  cpiatre  auteut*s  classiques  nous  en  devons 
joindre  un  eincpiième,  d'une  plus  grande  autorité, 
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hIiioii  moralr.  «lu  moîii!»  litlrraire,  que  TliéognU  et 

Hicx^vlUli'  i\    ()ii!  Siinonide  de  Céos, 

leur  eoiilein|>omin.  'Hlt•mUtill^  ii^i^  a|»|>i*eiicl  qu'on 

l*e\|>li(|uait  (laii%    \vs    vvtAv'i   vi   (|ur    !<'    maître   qui 

l'avait   priîi  jKiur   lr\le   de  se*  leçons,   celail   Pn>tii- 

goras.    «(    Puisque*,    dit-il,    PrtMlicuH   et    Protagorasi 

«   d*AlMlère,  dont  Ir  premier  ens(*ignait  au\  jeunes 

j^euHf  moyennant  un  sidaire,  la  (*orrection  du  lan- 

*^n^c   el   la  propriété  des   UKits,  et  le  !M*cond  leur 

e\pliquail  \cs  vei-s  de  Simoniile  et  d'autres  iHiHi's, 

étaient  ee|iendant  tous  deux  sophistes  et  dési^né^s 

dt*  ce  nom*.   " 

Hemanpions  même  que,  |>;ir  un  privilc'>;e  vraiment 
rare,  Simonide  obtenait  cet  honneur  prescpie  de  son 
vivant,  vingtH'inq  ou  lienle  ans  aprî*s  sa  mort.  Il 
mourut,  en  etlet,  vers  4(^79  et  le  sophiste  florissait  vers 
•ViO  avant  l'ère  chrétienne. 

Mais,  avant  do  quitter  les  livres  classiques,  arrêtons- 
nous  sur  unecpieslion,  cpii  ne  laisse  |kis  d'étn*  rnibar- 
rassante,  quand  on  songe  à  b  rareté  des  livres  chez 
les  anciens.  Ktaient-ce  les  ouvrages  mêmes  des 
auteurs,  que  Ton  mettait  entre  les  mains  des  enfants, 
comme  cela  se  praticpie  de  nos  jours?  I«i  chosi»  ne 
|Kirait  guère  possible  ;  la  transcription  des  livres  était 
fort  coûteuse  et  il  s*en  serait  consommé  une  telle 
quantité,  que  ni  les  parents  ni  les  maîtres  d*école 
n'eussent  pu  suffire  à  la  tlé|>ense. 

Tout  s'e\pli(piera  naturellement,  si  Von  admet 
chez  les  Grecs,  comme  chez  les  Romains,  Pusage  des 
dictét»s.  I^  maître  d'école  romain  avait  seul  un  exem- 
plaire de  Paiiteur,  du  |)oète  ordinairement,  si  tant 
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est  qu'il  Ile  le  remplaçât  r»vop  <,«  mémoire,  vi  il  liie- 
tait  un  cerUiiii  nombre  (1<  ses  écoliers.  (!eu\- ci 

les  écrivaient,  les  apprenaient  par  cœur,  et  ensuite 
les  récitaient;  et  de  la  pour  le  maître  l'occasion  de 
leçons  très  variées,  selon  la  force  des  élèves. 

Hirn  de  mieux  établi  (jue  ces  dictées,  désiirnc'rs 
même  par  les  Houiains  du  nom  corres|ionduii 
ilic/afa. 

Horace  nous  jKint  un  tlalleur,  «  Si  hasscineul 
«  atlentifà  redire  les  paroles,  à  relever  les  moindres 
c<  mots  du  |)atron^  qui  lui  donne  à  manger,  que  vous 
<«  le  prendriez  pour  Tenfant  répétant  à  un  maître 
«  sévère  la  leçon  (les  dictées)  qu'il  <  ir. 

TU  pucrum  soîvo  credas  elictata  ni.i.i-ii  • 
Rcddere. . . .  ' 

Faisant  allusion  aux  dictées,  Juvénal  nous  montre 
un  écuyer  tranchant^  «  Qui  cherche  à  exécuter  de 
«  son  mieux  toutes  les  leeons  (les  dietees)  qu'il  a 
«  reçues  de  son  maître.  » 

....  Donec  jieragat  ttictata  tnagtstri 
Omnia*. 

Les  Grecs  pratiquèrent-ils  de  leur  côté  un  tt  1 
usage?  Nous  n'avons  [kis  de  preuve  positive;  il  sem- 
blerait même,  d*après  le  [Kissiige  cité  du  Pnttagoras^ 
que  leurs  écoliers  avaient  un  auteur  sous  les  yeux; 
car  il  y  est  dit  :  «  1^  maître  d'école  fait  étudier  et 
M  ap|>rendre  aux  enfants  sur  leurs  bancs  des  vers  des 
u  meilleurs  |>oètes.  »  Si  Ton  son«;e  ce|ieDdant  c|ue 
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clic/  1rs  (irecH  U*<  là... .  .1 .  ;  t..  .i.  .i.  |*Ui>  commans, 
ni  inoiiH  clirrs  <|iit*  rlii*/  Irs  lioinains,  on  «iii|ipo«eni 
|>eul-t>tre  avcv  moi  qiir  Ifs  iiinilre^  d VtMile  athénien» 
se  liornaienl  à  donner  à  leurs  rlèves  des  eitniiU 
qu'ils  tr<  i-  t  "  :ûent  |M)iir  tu  eireonsUinee,  %ai\%  nêgli- 
\;*'v  li*s  M 

\  oilà  |M>iir  ce  qui  oonoernc  les  livrer,  et  Ton  |»eut 
ili|.i  s  .issurer,  |uir  la  glorieuse  etc^eplion  faite  en 
laveur  d'Homère,  que  le  léf^islateur  se  crovait  le 
dr<iit  de  régler  le  détail  de  l'instruction  publique; 
mais  nous  allons  voir  qu'il  avait  plus  largement  usé 
(le  ce  dnût  dans  une  |)artie  bien  plus  délicate  de 
l'enseignement,  cl  qui  semblait  même  de  sa  nature 
éeliap|K*r  à    tout  contrôle. 

I>ans  lf*s  Lttis,  le  vieil  Alliénien,  qui  n'est  autre  que 
Platon,  dit  à  ses  deux  interlocuteurs,  Mégille  et  01  i- 
iiM>         Autrefois,  mes  amis,  chez  nous  le  |>euple, 

en  vertu  des  anciennes  lois,  ne  dis|>osiiit  de  rien; 
•<  mais  il  étiiit  lui-même  en  quelcpie  sorte  resclave 
«   volontaire  de  -ces  lois.  —  De  quelles  lois  |)arles- 

Ui?  demande  Mégille.  —  Des  lob,  ré|>ond  l'Atlié- 

<  nien,  qui  furent  alors  établies  concernant  la  mu- 

<  aique.  A  cette  é|KK|ue,  la  musique  fut  divisée  en 

<  ses  espèces  et  ses  formes  |>articulières  :  il  y  avait 
une  espèce  pour  les  prières  adressées  aux  dieux, 
prières  qui  ét;iient  désigni^îs  jKir  le  nom  d'/n/mnes; 
il  y  en  avait  une,  opposée  à  celle-ci,  |K)ur  les 
chants  (|ue  Ton  désignerait  fort  justement  |>iir  le 
nom  de  lamentaiions  ;  une  auti*e  comprenait  les 
péons  (ou  citants  en  l'honneur  d'A|x>llon);  une 
quatrième,  la  naissance  de  Bacchus,  ou  le  ditluj^ 
ramht%  si  je  ne  me  trompe;  enfin  une  dernière 
es|)èee  ivnfermait  les  chants  que    l'on  avait  cru 
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M  devoir  dÎHti liguer  lUi  nom  |>urliciilicr  de  nonurs, 
«  auffuel  on  ajouta  il  celui  de  vitharirdujucs,  El 
«  quand  cette  division  eut  été  réglée,  personne  ne 
«'  |Knivait  rem|)lacer  une  espèce  de  chant  par  une 
u  autre.  I^  droit  de  connaître  en  |)areille  matière, 
«  de  juger  et  de  condamner  IMnfracteur  de  la  loi,  ne 
««  s*e\erc;ail  |kis,  comme  aujourd'hui,  jKir  les  sifllets 
u  et  les  clameurs  ineptes  de  la  foule;  cl  la  louange 
«  ne  se  dis|)ensiiil  |kis  non  plus  par  des  applaudis- 
i(  sements;  mais  la  décision  appartenait  aux  maîtres 
«  de  la  science,  cpii  éeoutaienl  eux-mêmes  en  silence 
«  jusqu'à  la  fm,  taudis  que  Tadmonition  d*uue  lia- 
«  guette  maintenait  dans  Fortlre  les  enfants^  les  pë- 
w  dagogues  et  la  masse  du  peuple 

Nous  reviendrons  plus  lard  sur  cr  rum  ux  passage, 
afin  de  voir  ce  «pii  suit;  hornons-nous  maintenant  a 
constater  qu  a  Forigine  la  loi  intervint  dans  rensei- 
gnement de  la  musique,  pour  la  diviser  en  plusieurs 
espèces,  et  faire  respecter  la  limite  de  chaque  divi- 
sion. 

Si  le  législateur  avait  déterminé  le  geni'c  de  l'en- 
seignement; si,  dans  certains  cas,  il  en  avait  même 
régie  les  détiiils,  il  devait  Tavoir  soumis  à  une  sur- 
veillance, et  assui*ë  l'exécution  de  ses  propres  lois. 
La  consé<pience  est  rigoureuse*;  mais  il  s'en  faut 
qu'elle  ait  été  appliqut*e  dans  toute  son  étendue. 
Exposons  d'abord  les  rt^iultats  de  nos  recherches. 

1^  surveillance  d(»s  étidtlissements  d'instruction 
puhlicpie  et  la  police  iYglement;iire  des  c'coles  sont 
les  deux  |)oints  sur  lesquels  nous  sommes  le  plus 
riches  en  dëhi*is  de  lancienne  législation;  et  l'auteur 
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(|iii  nou<«  les  a  prrtqiie  tout  comurvét,  c'est  Escliîne, 
(iiiiis  la  violeiile  aooiistiton  c|iril  laii^^  coiilre  Ti- 
marqiie.  Disonii  un  mut  de  ce  dittcoun. 

riman|ue  &'t*iait  réuni  a  DëaioallièiiMy  pour  ao- 
etiser  F.sc*liiiH%  \vnr  ennemi  commun,  <r*ivoir  préva- 
rif|ué  dans  son  ambassade  auprès  ck*  i'liili|)|ie;  mais 
Msi'liine,  n'attendant  |mis  TisHue  du  jugement,  accuse 
lui-même  son  accusateur  de  corrompre  les  mœurs 
|>ulilic|ues,  et  d*avoir  foilemont  dksi|>ê  son  |>aln- 
nioiiu*.  Sans  doute  il  y  avait  (*onlrc  Timarc|ue  des 
diar^es  ai- câblantes;  mais  on  doit  avouer  aussi  qu'Es- 
cbine  montra  dans  la  lutte  une  babileté  bien  redou- 
table. Il  était  |)oussé  |Kir  une  baine  violente,  et  avait 
l)esoin  de  ne  |>araitre  animé  que  de  Tamour  du  bien 
public;  que  fait-il  aloi*s?  Il  suit  une  marclie  grave  et 
métbodique,  et  dissimule  sii  passion  sous  la  froide 
rr^ularité  de  sa  |Kirole.  11  voulait  mettre  fortement 
en  relief  les  crimes  de  Ti marque,  et  avait  à  sp  défier 
des  efforts  oratoires;  que  fait-il  alors?  Il  suit  Tbomme 
pas  à  pas,  dans  tout  le  coui*s  de  sa  vie,  et  à  cliaque 
di^rdre,  lui  op|K>se  une  loi,  comme  une  mesure 
inne\ible  et  fatale. 

Ainsi,  lorsqu'il  va  ivvéler  tout  ce  qu'il  y  a  d*ou- 
trageux  [>our  les  mœui*s  dans  la  conduite  de  son 
adversaire,  il  évoque  toutes  les  sages  mesures  que  le 
légisbteur  a  prises,  afni  de  prévenir  ou  d'arrêter  la 
corruption  : 

»«  Considt'icz,  tlil-il,  Allu  nu  hn^  <|Uflli*  sollicitude 
«♦  ont  montrt'c  |)our  les  raœui-s,  Solon,  cet  antique 
i<  législateur,  et  Draeon,  et  tous  les  nomotliètes  de 
•  ce  temps.  Ils  ont  d'abord  réglé  ce  qui  touche  à  la 
**  puH'té  de  nos  enfants,  et  clairement  «lélenniné 
"  c|ucls  doivent  être  les  objets  (r,'.iM.I..<.  tt  r..«In«.i. 
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tf  lion  ilr  IVnfant  de  condilioii  lil)rc.  Ils  se  sonl 
«  rnsiiite  occii|m'*.s  des  adolr*seenls,  el,  en  Iroisième 
..  lieu,  desaulres  âges.  Eh  hieii!  je  veux  suivre  dans 
«  ce  discours  le  même  ordre  que  le  législateur  a 
«  ol>stTVt'.  J'exposerai  donc  premièrement  les  lois 
*<  qui  rt»glenl  la  discipline  de  nos  enfants;  seconde* 
«'  ment,  les  lois  qui  regardent  les  adolescents;  trei- 
ze sièmement,  celles  qui  concernent  les  autres  âgés. 
«  Je  veux  ensuite,  Athéniens,  examiner,  en  regard 
«  de  ces  lois,  la  conduite  de  Timarque;  et  vous  trou- 
c<  verez  qu'il  a  vécu  en  op|>osilion  avec  toutes.  En 
«  effet,  bien  que  les  maîtres  à  qui  nous  remettons 
«  forcément  le  soin  de  nos  enfants,  soient  intéressés 
«  à  respecter  les  mœurs,  puisque  leur  fortune  en 
«  dépend,  et  qu'une  conduite  opposée  les  plongerait 
A  dans  la  niisrre,  ce|KMi(l:int  le  législateur  parait  se 
«  défier  d'eux;  et  il  indique  en  termes  exprès  à 
»  quelle  heure  Tenfant  de  condition  libre  doit  aller 
"  à  l'école,  avec  combien  de  camarades  il  doit  s'y 
u  trouver,  et  à  quelle  heure  il  en  doit  sortir.  En 
«  même  teuq)s  il  défend  aux  maîtres  d*école  d'ouvrir 
u  leurs  classes,  et  aux  |>édotribes,  leurs  |Kilestres, 
c<  avant  le  lever  du  soleil,  et  il  leur  enjoint  de  les 
«  fermer  avant  le  coucher  de  cet  astre,  mettant  en 
«  extrême  suspicion  la  solitude  et  les  ténèbi*es.  Il 
u  détermine  aussi  la  condition  et  Tâge  des  jeunes 
«  gens,  qui  fréquentent  ces  établissements,  el  dé- 
»  signe  les  magistrats,  qui  veilleront  sur  eux.  Il  presF> 
«  crit  des  ivglements  relatifs  à  la  vigilance  des  pé- 
"  dagogues,  à  la  célébration  de  la  fête  des  Muses, 
H  dans  les  écoles,  de  la  fête  de  Mereure,  dans  les 
"  |>alestres;  il  en  prescrit,  en  un  mot,  concernant 
M    tou(f*s  Ifs  ifMifîioiis  )):))>ihif||f>s  flfs  fMïf:»!)l»i.  r\  les 
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rlnriirs  de  clauses  !^lennelle«.  Car  il  veut  (|iic  le 
.  Iiorege,  riinmme  qui  ji'apprtHe  à  dêpeiiM-r  sa  for- 
tune |)out  rive  a«;milile,  ne  le  piiinM*  faire 
qiraprèH  a\t>ir  \MSsê  la  quarantième  anncV,  afin 
<|u*il  ne  se  trouve  ain^i  eu  c*onlaet  avec*  vo*  en- 
fanlH  que  lonM|u*il  est  cli*ja  dans  M>n  â|;e  le  |>lu« 
i.i>M^  I  .  «^rerRcT  va  donc  voua  lire  ees  di(rérenle« 
lois,  |iour  vous  montrer  que  la  |KMisée  du  législa- 
teur a  êlr  que  IVnfant  bien  élevé,  devenu  homme, 
doit  être  utile*  à  sii  |>;itrie;  mais  que,  lorscpie  IVdu- 
cation  a  donné  dés  le  prineifie  une  direction  vi- 
cieuse, il  iK  |»eut  sortir  dVnfants  mal  élevés  que 
«les  citoyens  semblables  ;\  t-r  Timarque.  IjVIeur 
ces  lois.  » 

^//  Jt'at/ri'ssr  au  pt'f/îer :  le  greffier  lit  :J 

LOIS 

I.  Util'  1rs  maîtres^  c/iarges  d'instruire  les  e/i- 
fants^  n  ouvrent  point  leurs  écoles  avant  le  soleil 
levé';  et  quils  les  ferment  avant  le  soleil  couche'. 

Qu'il  ne  soit  point  permis  et  ceux  qui  ont  tle'- 

p fisse  l'âge  fie   l'enfance,  f l'entrer  flfins  Ift  classe, 

pen fiant  fpie  les  enfants  s'y  trtmvent^  ft  l'exception 

lu  pis  flu  maître,  fie  stm  frère  et  fie  son  gendre  : 

i  fptelfpt'un  entre ^  malgré  cette  fléfense,  tpéil  soit 

puni  fie  mort, 

II.  Que  les  gi/innasiarf/ues,   nn.r  fêtes  fie  Mer» 

/^tissent,  sous  aucun  prétexte,  un  aflulie 
^  tntrutluire  auprès  fies  enffuits;  si  un  gymttasiar» 
f/ue  le  souffre,  et  n'éloigne  pas  le  jeune  homme 
fiu  gymnase,  rpiil  soit  sous  le  coup  fie  Iti  loi,  qui 
punit  les  corrupteurs  fies  enfants  libres. 
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lli.  Que  les  chot'i'^t •^,  tjiii  .-><'iti  ♦ /f »/#>#.>  jiftt  /«' 
ueuple,  soient  â^e's  de  plus  de  fjuaranle  aiis\ 

Pour  mellre  en  lumière  tous  les  délaîls  qu 
ferme  celle  importanle  rilalîon^   nous  croyons  nc- 
cessaire  de  la  commenter  phrase  à  plnnsi'.  «i,  :iii  be- 
soin, mot  pour  mot. 

«  Considérez  quelle  sollicitude  ont  monlrée  |x>ur 
u  les  mœurs,  Solon,  Dracon,  etc.  » 

Vax  rapprochant  ainsi  les  noms  de  Dracon  et  de 
Solon^  Toraleur  semble  confondre  rcinivre  des  deu\ 
législateurs,  du  moins  en  ce  qui  touche  a  l'éducalion 
et  à  rinstruction  publique.  C'est  là  une  parlicularilé, 
(|ui   n'est  poinl  à  négliger. 

On  croit  généralement  que  Solon  abrogea  toutes 
les  lois  de  son  prédécesseur,  exceplé  celles  qui  con- 
cernaient le  meurtre;  et  PluLirque  rafTirme  d'une 
manière  |K>silive  :  «  D'abord,  dil-il,  Solon  abrogea 
«  toutes  les  lois  de  Dracon,  excepté  c<>lles  qui  con- 
t(  cernaient  les  meurtres,  a  cause  de  la  rigueur  et  de 
«  l'excès  des  peines*.  »  Mais,  malgré  cette  aflirma- 
tion,  il  est  permis  de  |)enser  que  Solon  ne  se  borna 
|H)int  à  conserver  celle  partie  du  coile  dniconfen. 
Sans  doule  son  caniclère  doux  et  modéix*  de\ait 
être  révolte  de  la  |iénalilé  terrible,  et  souvent  atro- 
cement disproportionnée  de  ces  lois,  e'cnies  avec  du 
san^,  et  non  de  r encre,  comme  dis;iit  Démade*;  mais 
son  génie  |)énélranl  dut  aussi  apprécier  la  profonde 
sagesse  d'un  gi*:in(U  nombre  d'entix*  elles,  et  en  rcs* 
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|ic*ctiT  le«  dU|M>ftilioiiH,  alorn  même  qu'il  miUgeait 
la  |)eiiie.  Tout  ne  |>ouvuil  ikih  tHre  à  refaire,  apr&i  un 
homme  tel  qur  Draeoii;  et  il  est  prolmble,  quVti 
géiiëral  Soloii  rt*vis;i  plutôt  qu*il  iral>olit  la  législa- 
tion de  son  pnnltkîesstMir.  (U*  f|ui  semble  le  prouver, 
e*est  que  les  Atliénieiis  ne  M*|Kiraient  |>as  les  cleu\  lé- 
gislateurs (laiK  Ifiir  admiration  et  leur  r<H*onnai!^ 
sance;  Démo^tliènes  leur  dit  :  •«  Ouaiid  vous  louez 
^*  n  juste  titre  Solon  et  Draeon,  ee  n*est  fias  |>our 
i'c*i»onnaili*e  en  eu\  d*autre  bienfait  publie  que  n*- 
Uii  d*avoir  donné  des  lois  utiles  et  s;iges*.  (^Uioi 
ipi'il  en  soit,  on  |>eut,  je  crois,  conclure  du  passage 
d'Kscbine,  que  les  lois  relatives  au  sujet  qui  nous 
oecu|>e,  étairiil  rc)uvr:i^«'  c^oiniiiun  (1rs  driiv  noino- 
tlièt«»s. 

«  Ils  ont,  continue  l'orateur,  ils  ont  d  abord  réglé 

ce  qui  touche  à  la  pureté  de  nos  enfants,  et  clai- 

"   rement  déterminé  quels   doivent  être   \vs    objets 

(l'éludes,  et  l'éducation  de  lenfant  de  condition 

lil)iv 

(U»s  |Ku*oles  confirment  ce  que  nous  avons  avancé 
plus  haut,  d'ajins  Platon  et  Isocrale,  et  ne  laissent 
aucun  doute  sur  re\istcnce  d'une  éducation  natio- 
nale, prescrite  par  les  lois.  Je  ne  veux  |>oinl  m'au- 
loriser,  |>our  le  prouver  encore,  de  ce  qui  vient  en- 
suite : 

"  Bien  que  les  maîtres,  à  (jui  nous  remettons  for- 
cément le  soin  de  nos  enfants,  etc.  » 
(lar  ici,  bien  que  le  mol  forcement  pût  faire  en- 
tendre, à  la  rigueur,  que  les  parents  n'avaient  pas 
d'autres  moyens  d'élever  leurs   enfants  que  de  les 

1.    Comra  Timocr,^  §  kS. 
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iii\<>\er  aux  écoles  piihliqut  .,  i-  ix:  :  i;  .vUii  tian.s 
la  iK'nséc  de  Torateur  une  préoecu|)alion  mo|*ale 
beaucoup  plus  gnive.  Il  voulait  jKirailre  lui  aussi 
alarmé  des  dangoi-s  que  courait  encore  la  pudeur  des 
enfants,  au  sein  de  Técole.  Et,  en  eflet,  la  surveillance 
des  maîtres,  en  la  sup|>osant  même  plus  attentive 
qu'elle  n'était  souvent,  ne  suflisaitpas  toujoursà  <  «>ii- 
jurer  tous  les  dangers  de»  ce  genre.  Les  précautions 
ombrageuses  de  la  loi  le  disaient  assez  liant,  et  justi- 
fiaient les  craintes  liyjiocrites  de  Favocat,  (|ui  ne  lais- 
sait en  apparence  que  le  seul  recours  à  l'éducation 
privée,  si  la  fortune  le  permettait. 

Suivons  Eseliine  dans  l'exposé  des  règlements  pres- 
crits a  ces  écoles.  «  ]je  législateur,  dit-il,  indi(|ue  en 
"  termes  exprès  à  quelle  licure  Tenfant  de  condition 
«<  libre  doit  aller  à  Técole,  avec  combien  de  cama- 
«'  rades  il  doit  s'y  trouver,  et  a  quelle  heure  il  en 
u  doit  sortir.  En  même  temps  il  défend  aux  maîtres 
<«  d'école  d'ouvrir  leius  classes,  et  aux  iKklolribes 
«  leurs  jKdestrcs,  avant  le  lever  du  soleil,  et  il  leur 
«  enjoint  de  les  fermer,  avant  le  coucher  de  cet  astre^ 
«  mettant  en  extrême  suspicion  la  solitude  et  les 
«  ténèbres.  » 

Cette  défiance,  il  K  faut  avouer,  ne  fait  guère 
réloge  des  mœurs  athéniennes;  mais  d'un  autre  cùté, 
on  le  doit  reconnaître,  la  teirible  |M?ine  prononcée 
contre  les  infracteurs,  témoigne  que  ce  peuple  |>or- 
tait  à  un  très  haut  degré  le  sentiment  de  notre  dignité 
morale.  On  a  peut-être  calomnié  un  |ieu  légt*rement 
cette  grave  antiquité^  en  étendant  au  grand  nombre 
h  faute  de  quelques-uns,  et  surtout  en  ne  tenant  pas 
compte  de  la  complicité  de  certains  usages,  innocents 
en  eux-mêmes,  mab  capables  de  suggérer  de  mau- 
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vaUen  |}eii«êe«.  Je  veut  |Kirler  tle  l'usage  cl*exeroer 
les  ieuiiei  gens  nus  claii^  len  |Kil6rtret  et  les  gymnases, 
sfieeUicle   qui   devait    infailliblement  corrompre  la 
pureté  du  e«i*iir,  et  trop  Huuv€*iit  |)erBuader  T iooon ti- 
nt nce.    Kcoutons   Cicêron   nous   parler  de  certain 
iiuDury  qui  lui  parait  ju!(tc*ment  iuispect  :  «<  Ce  goât, 
«<  <lit-il,  me  fKirait  avoir  pris  naissance  i\an%  les  gym- 
«  nases  des  («recs,  où  ces  sortes  d'altaclicments  «ujnt 
««  libres  et  tolérés.  Aussi  Ennius  a-l-il  dit  avec  rai- 
.'   son  :  ()*esl  une  source  d*impurctc  que  de  se  mon- 
trer nu  aux  veux  des  citoyens*.    > 
Msebine  semble  faire  entendre  cpie  les  lois  ne  met- 
tent ici  en  suspicion  cpic  les  maîtres  seuls  des  éta- 
l>lissements  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  s*y  tromper,  la 
défiance  du  législateur  allait  plus  loin.  Il  voulait  aussi 
ùter  aux  écoliers  réunis  les  moyens  de  se  corrompre 
mutuellement,  à  la  faveur  de   Tobscurité;  il  voulait 
proléger  de  TécLit  du  jour   la    pudeur  de    Tenfanl 
contre  toute  funeste  rencontre^  dans  le  trajet  de  hi 
maison  |>aternelle  à  Técole.  Il  y  avait  ce[)endant  un 
|KU*;i;;raplie  de  la  loi  qui  semblait,  du  moins  en  |Kir- 
lie,  dirigé  contre  les  maîtres^  c'est  celui  qui  détermi- 
nait avt*c  combien  de  camarades  Tenfant  devait  se 
trouver,  dans  ses  différents  exercices.  Mais  ici,  avant 
de  dire  quelle  était,  selon  moi,  la  |>ensée  du  Ic'^is- 
bteur,  je  me   vois  obligé  de   faire  un  \ycu  de  cri- 
ti<|ue. 

Ions  les  manuscrits  et  toutes  les  éditions  donnent, 
comme  j'ai  traduit,  mw-  combien  tie  vamar(t(Us;ce 
M-iiN  .1  déplu  aux  commentateurs  d'Kscbine,  qui  ont 
projM>ré  de  clianger  le  texte,  et  de  lui  faire  dire^  a%*cc 
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quels  c(tj..,..  ...éis.  Le  changement  matériel  serait  ù 
la  vérité  fort  léger,  puisqu'il  porterait  sur  une  seule 
lettre;  mais  il  produirait  une  pensée  très  diflerente. 
Quelle  a  donc  été  la  raison  des  interprètes?  C'est  que 
plus  bas  Mscliine  ajoute  que  le  légisbteur  déterminait 
aussi  la  ecuidilioii  et  l'âge  des  jeunes  gens;  d*oii  ils 
concluent  que^  dans  les  deux  cas,  Toniteur  n*a  voulu 
|KirIer  que  d'une  même  circonstance.  Cette  raison 
me  parait  se  tourner  contre  cu\  :  comment  suppo- 
ser, en  eflet,  (ju'un  écrivain,  net  et  précis,  se  soit 
ré|)été  à  si  peu  de  distance,  et  en  pareille  matière?  Ce 
n'est  |)as  tout  ;  il  est  encoi*e  une  difTiculté  plus  grave. 
Mschine  dit  que  le  législateur  mettait  en  grande  sus- 
picion la  solitude  et  les  ténèbres.  Nous  savons  déjà 
|K>ur(|uoi  il  se  défiait  des  ténèbres;  mais  qu'est-ce 
qui  prouvera  qu'il  se  défiait  aussi  de  la  solitude,  si 
nous  adoptons  le  changement  pro|>osé?  Conservons, 
au  contraire,  le  texte  tel  qu*il  est,  et  tout  va  s'expli- 
quer. Le  législateur  ne  veut  pas  qu'on  laisse  un  élève 
seul  avec  le  maître,  parce  qu'il  est  de  son  devoir  de 
prévenir  le  mal  et  de  supprimer,  autant  qu'il  est  en 
lui,  la  tentiition  ;  voilà  |>ourquoi  il  ci*aint  la  solitude. 
Je  |>ense  qu'il  avait  dû  aussi  limiter  le  nomlire  des 
élèves,  afin  que  la  surveillance  pût  être  plus  facile  et 
plus  rigoureuse;  et  cest  là  siuis  doute  la  seconde 
obligation  (|u*im|K>sail  le  |Kiriigraphe ,  obligation 
qu'Ëschine  |>asse  sous  silence,  |)arcc  qu'il  n'avait  à 
signaler  que  la  première. 

Il  me  reste  encore  un  |)oint  à  éelaii*cir.  On  s'éton- 
nera |>eut-étre  que  le  législateur  ait  eu  à  prescrire 
aux  maîtres  d'éoole  et  aux  |MHlotril>es  d'ouvrir  leurs 
classes  et  letirs  palestres  après  le  lever  du  soleil,  et 
de  les  fermer  avant  le  coucher  de  cet  astre;  mais  il 


faut  «avoir  que  clan»  l*     ,  i  iclioiiati\,  U*U  que 

la  Grèce  vi  rilalie,  la  elialeiir  du  jour  cleTenanI  aoo»» 
l>laiiU%  à  lie  certaines  é|MM|u»  (le  Ta nm*r,  le«  mailrei 
(If  reii  (ialili*i>i*iii(*iiU  avaient  accoutume*  de  prendre 
une  piirtic  de  la  nuit  |Miur  tloinicr  leum  leçons.  Ol 
usage  est  conHignc  en  un  ;;raiid  nombre  d'endroits 
des  livres  anciens. 

Dans  les  Harc/m/fn  de  Plante,  Lydus  dît  à  Plii- 
loxène  :  ««  Je  soutiens  que  durant  tes  vingt  prcmicTes 
>•   années,  tu  n  as  |mis  eu  la  liberté  de  tVloigncr  de  ton 

|>éd«gogue  d'un  travers  de  doigt  liors  de  la  maison 
•(  paternelle.  Si  tu  n'arrivais  à  la  |ialestrc  avant  le 
it  lever  du  soleil,  tu  recevais  du  gymnasiarque  une 
«  correction,  qui  n*était  |)as  mince'.  » 

Nous  avons  entendu  déjà  Martial  maudire  le  maître 
d'école,  qui  le  réveillait  au  cbant  du  coc|  '. 

Juvénal,  qui  exagérait  tout,  va  plus  loin;  il  fait 
commencer  le  rude  métier  d'un  grammairien  à  mi- 
nuit; il  dit  à  Palémon  :  *«  Heureux  en(*ore,  si  ce  n*est 

pas  en  vain  que  tu  t'es  assis  dans  ta  cliaire,  depuis 
«  le  milieu  de  b  nuit,  à  une  lieure  où  ne  travaillent 
«   ni  le  foi^cron,  ni  celui  qui  enseigne  à  mluire  la 

laine  en  fd  avec  un   fer  oblique!  Heureux,  si  ce 

n'est  pas  en  vain  que  tu  as  senti  l'odeur  d'autant 

(le  lam|)es  qu'il   y  avait  d*écoliers  sur  ic%  Ikuk^, 

tenant  en  leurs  mains  Honice  tout  flétri,  et  Virgile 

noirci  d*un  enduit  de  fumée*!  >» 

Du  reste,  ce  n'étaient  |)as  scMdemcnt  les  maîtres 
d*école,  qui  tenaient  à  exercer  leur  profession  a\ant 
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\v  JW..1  ,  li's  jurisconsultes  recevaient  aussi  leurs 
clients  avant  Taurore.  Cicéron,  dans  son  plaidoyer 
pour  Murëna^  s*adressant  a  Servius  Sulpicius,  lut  dit  : 
«  Tu  es  sûr  pied  avant  le  jour;  le  chant  du  coq  te 
«  fait  sortir  du  lit*.  » 

El  Horace,  dans  sa  première  satire  :  u  L*  in  ter- 
ce  prête  du  droit  et  des  lois,  lorsque,  au  chant  du 
«  coq,  un  client  frappe  à  sa  porte^  vante  le  sort  du 
«   laboureur*.    » 

Voyons  à  présent  ce  que  signifient  les  paroles  d*£s- 
chine,  ram)elant  :  «  Que  le  législateur  a  spécifié  la 
«  condition  et  IVige  des  jeunes  gens^  qui  fréquentent 
«  les  établissements  d'instruction  publique^  et  dési- 
«  gué  les  magistrats,  qui  veillent  sur  eux.  » 

£1U^  signifient  d'abord  que,  selon  ce  qH  a  dit  Iso- 
crate,  il  y  avait  deux  sortes  d'instruction,  Tune  |K)ur 
les  pauvres,  lautre  pour  les  riches;  et  qu'en  de<*:i 
d'un  certain  revenu,  on  pouvait  recevoir  la  première, 
mais  non  pas  aspirer  à  la  seconde.  Klles  signifient 
ensuite  qu'on  ne  devait  |K)int  mettre  à  côté  les  uns 
des  autres  des  écoliers  d*un  Age  trop  disproportionné, 
mesure  sage  et  prévoyante,  qu'approuvait  Quintilien  : 
«  Je  n'aime  [las,  dit  le  prudent  rhéteur,  que  les  en- 
«<  fants  soient  assis  |>ele-mèle  avec  les  jeunes  gens. 
<(  Car,  encore  qu'un  maître,  tel  que  doit  être  celui 
«t  (|ui  dirige  les  études  et  les  mœurs,  soit  capable  de 
«•  contenir  aussi  la  jeunesse  dans  les  Itornes  de  la 
«'  décence,  il  convient  néanmoins  de  préserver  la 
i«  faiblesse  des  uns  de  la  force  des  autres;  et  ce  n'est 
o   pas  assez  d'éviter  le  iepix>che  d'impureté|  il  faut 


1.   Prv  yurmm.A9. 
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«  encore  échapper  au  !W>upç4>u.  J  ai  cru  devoir  faire 

<   celle  ol»sf»rA':iii<in  vn  imsManl;  il  n*<»Ht  |Wi  Iw^oin, 

je  iienv  iHimmancler  c|ue  le  inaih<  i 

école  iiHvni  eluigiieH  cle«  deriiiem  dniortln 

(^huinl  au  Inûsirme  |M)iut,  coneernanl  Je^  iii.i-i>- 

Inils  inH|RM*lrurs,  il  sera  clévelc>|)|K*,  lun(c|ue  nous  ru 

viendrons  à  prier  des  oflieien  cliargéi  par  THlat  de 

surveiller  la  jeunesse;  oonlintions  |M)ur  le  moment  le 

commenlaire  de  ce  que  nou^  ap|>rend  l'orateur  tou- 

cliaiil  la  !»urveillauee  ombrageuse  e\eix*ée  par  la  lui, 

non  seulemenl  sur  les  enfants  individuellement,  m«iis 

sur  toutes  leurs  ix*u nions. 


1    II 


CHAPITRE  CINQUikME 

POLICS    ET   RKGLBMBNTS    DES  ECOLES.  ELLES   ih'AIEIlT    PON- 

HKE.S   PAR    LE    PREMIER  VF.NU,   ET  LEUR   INSTRCCTIO!!  Tt^tTÂIT 
INSPECTEE    PAR    PERSOMNE  :  CONTRADICTION    A    EXPLIQUER. 

Vigilance  des  p^diigogucs,  prescrite  pr  la  loi;  fonctioot  de  cet 
serviteurs.  —  Police  des  écoles  |)endant  la  fête  des  Minies  et 
celle  de  .Mercure.  —  l\t*gleiiient.s  concernant  les  rëunioiis  habi- 
tuelles des  enfants  |Muir  les  chœurs  de  danses  et  <ie  diaiits; 
conditions  im|M)S4'cs  au  chorcge  ;  détails  sur  la  chon^gie.  — >  Ma- 
gistrats chargés  de  surveiller  la  jeunesse  des  écoles  :  le  gym- 
nasiarcpic,  le  cosmctc,  les  S4»|)hronistes;  qu'étaienl-ce  que  les 
magistrats,  ap|>clés  |>édonomes?  —  Liberté  de  l'enseigiieiiieiit 
|Hiblic;  réflexions  sur  les  graves  dangers  de  cette  liberté.  — 
Qu'est-ce  qui  |>ouvait  ce|>endant  com|>enser  un  |»eu  Tabsence 
du  c«»nlrrile  <lc  l'autorité? 

«  I^  législatetir,  dit  lischine,  pVescril  des  ivgle- 
«  mcnls,  rrlalifs  ù  la  vigilance  des  péilagogues.  * 

Nous  avons  déjà  dit  quelque  chose  des  fonctions 
des  pédagogties;  ajoutons  quelques  détails  sur  ce 
point,  et  faisons  coiniaili'e  quels  étaient  leurs  de- 
voit*s  en  public.  IMutaix]tie,  dans  le  traité  ot'i  il  montre 
Que  la  vertu  sr  peut  vnsviinnrr,  nous  dit  :  «  I<^cs 
«<  pédagogues  piTiinent  Tenfant  qtiand  il  quitte  le 
t«  sein  de  la  nourrice;  et  de  même  cpie  celleH?i  façonne 
««  le  corps  du  nouveau-né  avec  ses  mains,  de  même 
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le  pédagogue  forme  «on  e«pril  par  \e%  haluttr  ^- 
cil  lui  fiiisant  dire  les  premiern  pan  clans  If*  «in 
tie  la  vertu.  Il  lui  enseigne  ausM  k  inaK*lii-i .  i'  ^ 
yeu»  iKiÎHst^,  dawi  les  mes,  a  ne  touelier  à  l;i  vi- 
liiÎMin  <pie  cl*un  doigt,  n  en  mettre  deux  |Mnir  le 
|M>isson,  le  |>ain,  la  viande,  à  se  gratter  de  [cette 
«    in.inière-ei,  à  s'IiahilIcT  de  cette  manièn>4à*.  » 

Ainsi  le  pédagogue  devait  plier  son  élève  mx 
règles  de  la  monde,  de  la  décence  et  de  la  civilité, 
et  le  dresser  aux  plus  simples  praticpic^s  de  la  vie  or- 
dinaire. 1^»  rlif'teur  Aristide  va  confirmer  ces  obliga- 
tions, et  nous  en  signaler  de  nouvelles  :  «  Quoi  donc, 
dit-il,  est-ce  que  les  nourrices,  les  gnimmairiens  et 
«  les  pédagogues  ne  tiennent  [kis  aux  enfants  ec  lan- 
«<  gage?  Il  faut  mxuiger  modérément,  marcher  dans 
«  les  rues  avec  modestie,  se  lever  devant  les  vicil- 
«  lards,  aimer  ses  |Kirenls,  ne  [kis  se  dissijier,  ne  |ias 
"  jouer  aux  jeux  de  hasard,  ne  |)as,  s'il  £mt*lc  dire, 
"  se  lialanoer  sur  ses  pieds*.  >» 

Ainsi  le  pédagogue  devait  empêcher  son  élève  de 
M  livrer  à  b  dissi|Kition  et  aux  jeux  de  hasani;  ri 
c'est  ici  que  la  surveilbncc  publique  commençait  à 
atteindre  le  gouverneur  lui-même.  Mais  il  avait  en- 
core un  devoir  plus  sérieux  à  remplir,  au  dehors,  et 
que  les  lois  ne  lui  im|)osaient  |)as  moins  sévèrement 
que  les  pcTCS  de  famille  :  c'était  d'écarter  de  l'enfant 
toute  amitié  suspecte,  toute  accointance  équivoque. 
Écoutons  Pausanias,  faisant  l'éloge  de  Tamour  dans 
le  lianqtitt  de  Platon  :  •  Mais  lorsqu'on  vient  à  cou* 
<f  sidérer  que  les  pères  ont  soin  de  mettre  des  péda- 


I     VII.  p.  '«aO.  rtl.  Rri»k. 

-1     1^1. 


—  72  — 

n  gogues  auprès  de  leurs  enfants,  pour  empêcher  ces 
H  derniers  de  prier  «ivec  ceux  qui  les  aiment,  et 
u  qu'ils  reconunandent  expressément  la  surveillance 
•«  à  cet  égard;  que,  d*un  autre  côté,  les  compagnons 
('  dVige  et  les  cximarades  de  Tenfant  aimé  Taocablent 
••  de  l'cproclies,  s'ils  s'aperçoivent  de  sa  liaison  ;  et 
»  que  les  gens  plus  raisonnables  ne  s'opposent  point 
<c  à  ces  reproches,  ni  ne  les  condamnent  (loint, 
«  comme  des  injures;  lorsqu'on  vient,  dis-je,  à  con- 
te sidérer  tout  cela,  on  doit  croire  qu'ici  l'amour  est 
u  une  chose  infâme*.  » 

Ce  naïf  aveu  de  Pausanias,  qui  ressemble  beaucoup 
à  un  regret,  rap|)ellera,  pour  la  confirmer  hautement, 
notre  réflexion,  que,  si  les  mœurs  athéniennes  avaient^ 
à  l'époque  où  nous  nous  sommes  placés,  des  dangers 
à  courir,  il  faut  avouer  que,  d'un  autre  côté,  elles 
étaient  puissamment  protégeas.  Jeunes  et  vieux,  n  «>u-> 
venez  de  Tentendre,  se  liguaient  contre  les  corrup- 
teurs; et  cette  réprobation  publique  était  encore  sou- 
tenue |>ar  la  surveillance  de  l'État,  et  sanctionnée 
par  ïi\  rigueur  des  lois.  Achevons  notre  commen- 
taire, et  nous  allons  voir  que  {Kirtout  où  les  mœurs 
semblaient  menacées,  l'Ktat  i*edoublail  de  vigi- 
lance. 

<'  ]jc  législateur,  dit  encore  llsehine,  prescrit  des 
<'  règlements  relatifs  à  la  célébration  de  la  fête  des 
«  Muses,  dans  les  écoles,  de  la  fête  de  Mercure,  dans 
«  les  palestres.  » 

Pourquoi  des  règlements  spéciaux  pour  ces  solen* 
nités? 

Autrefois,  comme  de  nos  jours,  les  ëtablissemenU 

1.  T.  Il,  p    188. 
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tlui>iiiuUt)n  a\ait'nl  leurs  ft^les  jurluniiiti         \  \'l) 
11..    1.^  .'i-..!.^  !U>leiiiii!au*iil   la  fêle  di^  Muu  .;    K% 
I  «le  MiTi-iin*.   A    H«»m«»,  on  fêtait  lt»s 

(Jtunquairtfs,  •  «ns  i.  i   .  s   «  Mm.  i    .  Nlaintenant, 

*  !i*ëcrie  le  ch  htsits,  Jeuii€«  enfants,  et 

'*  vous,  tendre^  o.im-.,  i-ouronncz  la  déesse  F^albs  : 
«<  vvUii  qui  nuni  su  se  rendre  l^allas  favorable,  sera 
«  s^ivanl*.  » 

Ju vénal  nous  représente,  avec  son  ironie  accoutu- 
mtV,  un  des  écoliers  qui  eélèhrent  les  Quitujttatrifs^ 
adressant  ù  la  déesse  des  vceux  d'une  ambition  pré- 
coce :  «(  Il  soubaite  déjà  la  renommée  d'un  Démo- 
«(  stilènes  ou  d'un  Cieéron,  et  forme  ce  vœu  |)endant 
tous  les  cinq  joui's  que  durent  les  fêtes  de  Minerve, 
lenfanl,  qui  en   est    encore  à  fêter  sa  Minerve, 
acbetée  au   prix   d'un  as,  et  qu'aceom|>agne  un 
|)etit  esclave,  gardien  d'un  coflTret*.  *• 
Or,  comme  on  le  |>ense  bien,  la  joie  de  ces  fêtes 
était  bruyante,  tumultueuse,  et  le  vice,  qui  toujours 
veille  sur  sa  |)roie,  aurait  pu,  à  la  faveur  du  désordre, 
se  glisser  prmi  la  trou|)e  joyeuse,  et  riufecler  de  sa 
présence,   tne  surveillance   plus  rigoureuse  devait 
donc  être  imposée  alors  aux  maîtres  des  écoles  et  des 
palestres;  et  tel  était  sans  doute  lobjet  des  règle- 
ments dont  |Kirle  Kscbine. 

I^  loi  étendait  encore  s;i  sollicitude  à  une  autre 
réunion  d'enfants,  réunion  peut-être  accom|>agnéc 
de  plus  de  dangers  que  les  préctklentes. 

««  Vax  un  mot,  ajoute  Tadversairc  de  limanpie,  le 
l('*t;islateur  prescrit  des  règlements  concernant  toutes 


i.  /-M/.,  m.  815. 
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u  les  réunions  habiUieiles  des  enfants  et  les  ehœui*s 
(les  danses  solennelles  ;  ear  il  veut  que  le  chorège, 
..  riiorome  qui  s'apprête  à  dépenser  sa  fortune  pour 
<  vous  être  agréable^  ne  le  puisse  faire  qu'après  avoir 
i(  |Nissé  la  quaranlirme  année,  afin  qu'il  ne  se  trouve 
«'  en  contact  avec  vos  enfants  que  lorsqu'il  est  déjà 
'  dans  l'Age  le  plus  rassis.  »  ^ 

Pour  justifier  lii  défiance  du  législateur  surce  point, 
et  montrer  tout  ce  qu'il  y  avait  desiigesse  prévoyante 
dans  ses  précautions,  il  suffira  de  quelques  mots  sur 
la  r/torr^ir\ 

Toutes  les  fêtes  de  la  Grèce  furent  rrii  im  t*s  par 
des  danses  et  des  chants.  De  là,  pour  conserver  aux 
représentations  dramatiques  leur  caractère  religieux, 
le  maintien  du  chœur.  Les  chœurs,  destinés  à  former 
ces  danses  et  ces  chants,  étiiient  de  deux  sortes  :  les 
scf'nif/ues^  qui  figuraient  seulement  dans  le  drame, 
et  les  tlithijrambifjues,  ou  ct/rliepies,  qui  faisaient 
partie  des  divei*ses  fêtes.  Ces  derniers  se  subdivisaient 
en  chœurs  d'hommes  et  en  chœurs  d'enfants.  Com- 
ment s'instruisaient  les  choristes?  Parmi  les  chai*ges 
publiques,  imposées  aux  riches  citoyens,  se  place  en 
première  ligne  la  r/w>rrif/V,  ou  la  direrlion  ttu  chœur, 
soit  dramatique,  soit  cyclique.  A  certaines  é|XK]ues  de 
l'année,  chaque  tribu  élis;ût  un  choirge,  et  ce  eho- 
rège  était  chargé  de  rassembler  un  chœur,  de  lui 
fournir  une  école  et  un  maître,  de  le  nourrir  et  de 


1.  Je  doit  prëvenir  le  leetetir  que  je  iii*ocottpe  plut  loin,  dast  mi 
cluipiire  tpi'ciAl,  des  cborèget,  et  noiammciit  <lr«  r^uniont  oblige 
d'eâfaolA,  c|u*iU  logeaient  un  certain  temps  clirt  rus.  Il  ne  landrail 
done  pat  tVtonner  ti,  a^ni  à  ëclaircir  «I  à  eonSnaer  le  pMnge  d*Râ- 
ehine,  je  ne  fait  ici  à  moi-méaie  un  emprunt  antleipé,  et  ■•  rtf fièie, 
tur  quelquca  poinit,  dans  lea  dtnx  endroitt. 
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IVnlrrUMiir.  Oïie  lâche  cirvenail  surtout  diflicile  et 
délicale,  lorvjue  le  olianir  devait  «e  cc>in|MMer  d  en- 
faiilH  :  on  le  cHMicevra  «aiH  |ieine.  I^cln>rt*j5e  prenait 
vts  eliorist(*s  à  un  àj-f  encore  tendre,  et  il  elioisiiiiiait 
ordinairement  \vs  plus  Inmu\  ;  ensiuite  il  \e%  gardait 
chez  lui  et  U*%  dirigeait  à  son  gît*,  prndant  un  temps 
eonsiflrrahle.  O  n'est  jkis  t<Mit  ;  romme  il  y  avait 
émulation  entre  les  rlneurs  des  clivrrsf^s  tril)U<t,  elia<pie 
clioivgi'  NVIfoiTail  à  surpasser  les  autres^  et,  |H)ur 
obtenir  une  victoire  d'autant  plus  disputée  quVIle 
était  plus  glorieuse,  on  n'hésitait  |>aH  à  surehai*ger  ces 
jeunes  élèves  d'exercices  fatigants;  on  allait  même, 
dans  le  but  de  tirer  de  leur  voi\  des  ellets  extraordi- 
naires, jusqu'à  leur  donner  des  breuvages  nuisibles 
vi  quelquefois  mortels.  I^s  |>arents^  craignant  donc 
tout  à  la  fi»is  et  pour  la  pureté  des  mœuis,  et  |MHir  la 
santé  de  leurs  enfants,  les  refusiiient  souvent  aux 
réquisitions  de  TKtat.  Ia*  législateur  avait  compté  sur 
cette  résistance,  et  il  armait  le  fonctionnaire  de 
mt>yens  de  e<intrainte  plus  ou  moins  violents.  Ainsi 
le  chorègc  était  autorisé  à  imposer  une  amende  aut 
parents  relielles,  et  à  prendre  un  gage  sur  leurs  biens. 
Tous  ces  détaiils  sont  confirmés  |Mir  un  |)assage  remar- 
quable d'Antiphon;  il  se  trouve  dans  un  plaidoyer 
que  Toratcur  a\ait  composé  précisément  |>our  la 
tlt'feiisr  d'un  clion'ge,  aecusi'»  «l'avoir  imprudemment 
'  mort  d'un  enfant,  en  lui  donnant  un  de  ces 
l>i  dont  il  vient  d'être  question.  C'est  Tao- 

cusc  lui-même  qui  parle  : 

•   Apn-s  avoir  été,  dit-il,  institué  dior^  pour  la 

Uii  .!«>  lli.irgélies,  et  avoir  obtenu  au  sort  Panta- 

clée  pour  maître  de  clurur,  je  remplissab  mes 

t<  fonctions  avec  tout  le  zèle  et  toute  la  conscience 

m 
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ce  possibles.  Et  avant  tout,  je  disposai^  pour  en  faire 
<t  une  ëeole^  la  partie  de  ma  maison  la  plus  eon- 
<i  venable  pour  cet  usage.  Ensuite  je  rassemblai  le 
«  cbœur  avec  le  plus  de  ménagements  que  je  pus, 
.{  n'imposant  j)oint  d'amende,  n'enlevant  aucun  gage 
«  de  force,  et  ne  me  rendant  odieux  à  personne; 
(c  mais  agissant  de  la  fac;on/qui  |>ouvait  être  la  plus 
«  agréiible  et  la  plus  accommodante  pour  les  deux 
«  |)arties.  Moi,  je  faisais  connaître  mes  volontés  et 
«  mes  prescriptions  au  sujet  des  enfants;  et,  de  leur 
«  côté,  les  parents  me  les  envoyaient  sans  contrainte 
«  et  «le  leur  plein  gré.  Mais  loi^sque  ces  enfants 
«  furent  réunis,  je  n'eus  pas  d'al)ord  le  tem|>s  de  res- 
«  1er  auprès  d'eux  et  d'en  avoir  soin;  car  il  me  sur- 
<«  vint  des  affaires  auxquelles  j'atLicliais  une  grande 
«(  im|M)rtanee.  J'y  appliquai  donc  mon  attention,  et 
«  je  cliargeai  Pbanostrate,  mon  |)arent  par  alliance, 
«  à  qui  j'ai  donné  ma  fille  en  mariage,  de  pixtcu- 
«  rer  au  cbœur  ce  cpii  |>ourrait  lui  être  néces- 
«  saire,  et  je  lui  recommandai  d'y  veiller  avec  la  plus 
«  grande  sollicitude.  Je  lui  adjoignis  en  outre  deux* 
«  personnes:  Am\nias,  de  la  tribu  Kivcbtbéide,  qui 
M  jouit  de  la  réputation  d'un  bomme  de  bien,  et  à 
«  qui  ses  compatriotes  eux-mêmes  ont  babituellement 
«  conféré  |Kir  un  décret  la  fonction  de  nissembler  le 
«  cbœur  de  s;i  tribu,  et  d'en  prendre  soin;  l'autre, 
«  qui  est  de  la  tribu  Clécnipide,  et  qui  avait  c^ale- 
"  ment  coutume  de  rassembler  cbaque  fois  le  eboMir 
de  cette  tribu.  Je  ebargeai  encoix?  une  quatrième 
M  personne,  Pbilippe,  de  faire  les  aebats  et  les  Ai^ 
M  pens4*s  qu'ordonnerait  le  maître  de  cbœur,  ou 
"  queUpie  autre  des  pré|K)sés,  afin  «pie  les  enfants 
«  fiiasent  soignes  le  mieux  |M)Hsible,  et  ne  manquassent 


<    de    i*ti*ii,  |Kir  smie   i\cn   occupaiUm^  que  j*avaU 

iti*  Il  ne  !Uitirait  iiiicut  im*ltre  en  évi(len€*e  que  ee 
j).is>.i^r  d'un  clisuHMirs  dont  nouft  aurons  ene<ire  à 
nous  (»ccu|M*r,  raulorilê  cpie  s'allrihuait  TKlat  «ur 
l<  ^  enfanU.  MaU  m  le  It^isbleur  |MHivail,  |Mr  (*e4 
«  \ii:»ii<*e«  im|R*rieuftc^,  abnner  la  trndre^se  df«  |>a- 
iriiis.  d'un  autre  oùté,  on  le  voit,  il  avail  «oio 
lie  la  iMNsuriT  |Kir  des  gages  d'une  sollicitude  pater- 
nelle. 

J'ai  résen'é,  pour  la  fin  de  ee  eommentairr.  !.• 
panigraplie  où  Kseliine  nous  dit  : 

«  f>e  législateur  dt*signe  les  maf^i»*!  rais  qui  vrillfr*f>iit 
<«  sur  la  jeunesse  des  écoles.   » 

(«'est  le  moment  de  parler  des  odîeiers  chargés  de 
cette  sur%eillanc'e,  et  de  déterminer,  s'il  se  peut,  la 
nature  de  leurs  fonctions.  Nous  venons  de  voir  qu'il  y 
avait  |K>ur  la  jeunesse  grecque  trois  centres  prineî- 
paui  de  réunion,  soit  ordinaire,  soit  solennelle,  les 
gymnases,  les  étioles  et  l€^s  cliorégies. 

Ix*s  gymnaseSi  par  l'afTluenee  des  enfants  et  des 
jeunes  gens,  par  la  variété  et  le  caractère  même  des 
exercices,  ap|>elaient  une  surveillance  s|)éciale  et 
^i^oureusede^KtaL  Aussi  trouvonsruous  tout  d'à liord 
a  la  trte  de  ces  établissements  un  homme  revêtu, 
^nll^  le  titre  de  '^i/mnasiarfjiit\  d'une  des  magistra- 
tiiit'N  les  plus  im|>ortantes  de  la  république. 

Aprt*s  la  charge  du  chorège,  venait  immcnliatemcnt 
celle  du  gymnasiarque;  et  Tune  et  l'autre  étaient  des 
liturgies  im|M)sées  par  la  propriété,  et  conférées  par 
IVIection. 

Le  gymnasiarc|ue,  magistrat  annuel,  était  chargé 
de  pourvoir  à  l'entretien  et  à  rinstruclion  de  tous 
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ceux  qui  devaient  concourir  dans  les  jeux  sacres.  11 
avait  sous  ses  ordres  les  gymnastes,  les  pédotribes, 
les  aliples  :  les  premiers,  |K>ur  dresser  au  saut  et  à  la 
course;  les  seconds,  pour  enseigner  Tari  alhlétique; 
les  troisièmes,  |)our  veiller  à  l'onction  du  corps  et  aux 
soins  de  Tliygiène. 

I^  gymnasiarque  présidait  à  tous  les  exercices,  orné 
d'une  ix>be  de  |)ourprc,  emblème  de  sa  dignité.  Dans 
Lueien,  Solon  fait  à  son  liôte  Anacliarsi.sleslionneurs 
du  gymnase.  I^  pliilosoplie  scytlie,  témoin  d'une 
lutte  sanglante,  que  se  livrent  deux  antagonistes, 
s^étonne  qu'on  permette  un  exerciee  si  brutal  :  «  Et 
«  ce  clief  lui-même,  ajoute-t-il,  en  montrant  le 
«  gymnasiarque  (car  sa  robe  de  (M>urpre  me  fait 
««  présumer  que  c'est  quelqu'un  des  cliefs),  ne  séfKire 
<«  point  les  deux  lutteurs,  et  il  n'interrompt  pas  le 
<»  combat;  loin  de  là,  il  les  excite,  et  donne  des 
<i  éloges  à  celui  qui  a  frappé*.   ». 

Ailleurs  nous  voyons  le  même  magistrat  exercer 
son  autorité  par  des  réprimandes  ou  des  punitions. 

(kirnéade  avait  la  voix  très  forte,  au  |K)int  cpie  le 
gymnasiarque  fut  obligé  de  lui  faire  dire  de  ne  |kis 
crier  si  fort.  Carnéade  ré|>ondit  :  «  Donne  donc  la 
'  mesure  de  la  voix.  »  Là-dessus  le  gymnasiarque  lui 
répliqua,  avec  autant  dVi-propos  que  de  justesse  :  «  I^i 
«  mesure,  tu  l'as  dans  ceux  qui  t'écoutent'.  >» 

A  Tlièbes,  Oratès,  le  pliilosoplie,  sVtant  permis  dans 
un  gymnase  une  de  ces  indécences,  qui  lui  étaient 
familières,  re^'Ut  le  fouet,  sur  les  ordrt^s  du  gymna* 
siarquc\ 

I.    /V  C'IJWMM.,  I.  Il,  ||.  885. 

S.  Diog.  I.arrl..  IV,  9,  k, 
3.  Diog.  Uert.,  VI,  5,7. 
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Mais  ce  qui  prouve  mieux  encore  le  soin  ftcru|Hi- 
leu%  cJi*  ce  roagîttlnit  k  \urv%en'cr  de  tout  danger  la 
jeuncvMi*,  qui  lui  était  cHinlic^e,  c'eut  le  fait  rapporte 
|iar  K^'liint*  le  Socratique.  Il  uou<i  apprend  qirun 
jour  que  Pi*odicu«de  C^êon  di^^culait  dans  un  gymnase 
une  question  de  philosophie^  tint  «oit  |m*u  hardie, 
le  gymmisbrvpie  sajf  '  .  v{  lui  intima  Tortlre 
de  sortir,  |)arce  qu*il  <i  ;  ni  t»ur  d(*>  malièn*s,  qui 

ne  convenaient  |>oint   à  la  jeunesx*,  vi  qui   ne  lui 
convenant  iniint,  lui  devenaient  |Kir('oiiM'M|uent  nui- 

1  M  tin  Plutarque,  caractérisant  Tautorité  des  g\  mna- 
>i.ir(|ut'Sy  nous  dit  :  «  Ils  commandent  aux  épht'lxm 

avec  rigidité,  et  exercent  sur  ce  qu'ils  font   une 

surveillance  rigoureuse*.  » 

(ie|)endant  celte  autorité,  toute  rassurante  qu*elle 
riait  dvjii  j>our  FKtat,  ne  parut  point  suflîre,  cl  l'on 
adjoignit  un  cosmète  au  gymnasianpie. 

ïje  cosmète,  comme  son  nom  rindi(|ue,  étiit  char;;** 
de  veiller  à  ce  que  tout  se  passât  fia/is  l' ordre  et  mue 
firvrnve,  Knilicn,  dans  son  l^r.r if/ne  f/rx  mois  fi'Jlt/*' 
/xH'tettf^  nous  dit  :  «  Nous  ap|>clons  rosmèlts  ceux 
n  qui  veillent  au  l>on  ordre  des  éphèlx^.  »  Il  s*ap|>e- 
lait  vosmèle  dvs  r/t/ièùrs,  parce  qu'il  avait  pour 
devoir  de  gouverner  cet  âge,  qui  récbme  le  plus  de 
vigilance. 

\je  cosmète  ctait-il  entièrement  soumis  au  gymna- 
siarque?  Je  crois  qu*à  certains  égards  il  nen  dé|ien- 
dait  point,  et  qu'il  était  directement  res|K)ns;d)liTnvers 
TKtat.  Ce  qui  me  le  Ont   |M*n«i*,  rV^st  cpic  dans  un 


l.  /)«/..  il.  21. 
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grand  nombre  d'inscriptions,  il  relève  soigneusement 
son  tilre  à  côté  de  celui  du  gymnasiarque,  et  semble- 
rivaliser  de  magistnilurc  avec  lui*. 

Si  du  gymnase  nous  passons  cbez  le  maître  d'écoir 
et  chez  le  chorège,  nous  les  trouvons  ins|)ectés  |Kir 
des  olFiciers  dont  la  surveillance  paraît  s^étre  étendue 
à  toutes  les  réunions  de  la  jeunesse,  je  veux  |)arler 
des  sophronistes,  sorte  de  magistrature,  toute  morale, 
qui  nous  dit  sa  destination  dans  son  nom  même 
(ayant  pour  mission  de  rendre  sagej, 

I>es  sopbronistes  étiiient  au  nombre  de  dix,  chaque 
tribu  ayant  le  sien.  I>e  peuple  les  élisiiit,  non  au  scru- 
tin, mais  par  cbirotonie,  c'est-à-dire  en  ievant  /es 
mains;  et  ils  recevaient  chacun  une  drachme  par 
jour.  C*est  là  ce  que  nous  apprennent  plusieurs  gram- 
mairiens, notamment  Pholius,  qui,  dans  son  Lexif/uc, 
explicpianl  le  mot,  nous  dit  :  «  Sop/tronisies  :  eer- 
*>  tains  magistrats  électifs,  au  nombre  de  dix.  (m 
"  pour  chaque  tribu.  J^  |)euple  les  élisait  par  chiro- 
«  tonie,  et  leurs  fonctions  consist;iient  à  faire  tenir 
«<  aux  éphèl)es  une  conduite  régulière.  Chacun  d'eux 
♦«  recevait  de  TKtat  pour  siiLiirt'  une  draelnne  par 
'<  jour.   » 

Cet  article,  il  est  vrai,  n'implique  pas  une  juridic- 
tion aussi  étendue  que  celle  que  nous  avons  attribuée 
aux  sophronistes  ;  mais,  si,  d'une  (Kirt,  on  considère 
leur  nombre,  la  solennité  de  leur  élection,  et  juscpi'à 
leur  iïirc de sop/ironisies  des ephèhes ;  si,  d'une  autre 
{Kirt,  on  se  rappelle  le  passage  que  nous  avons  oité 
d'Eschine  le  Socratique,  passage  où  il  est  dit  :  t<  Que 
«  la  vie  entière  de  Tadolescent  est  soumise  aux  so- 

I.  Vid.  Bocekii  ,  o-  25%,  SM,  272,  276,  n. . 
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«•  |>liroiiUu*s  'i,  on  recoiiiiailni  que  raiilorilt*  régula- 
Irice  de  ce*  ma^i^traU  (levait  «uivre  renfant  cl  le 
jeune  liomme  à  Tceole,  au  gymnase  et  dans  la  elio- 
rêgie. 

Voilà  tout  c*e  que  nou!i  &a%'oii<i  (l(*s  iiispectear»  pu- 
hlicH^  cliargêH  de  surveiller  la  jeuiiesM*  athénienne.  Je 
n'ignore  |ias  que  quelqu(*s  «iavanU  ont  compté  fiarmi 
ces  fonctionnaires  ceux  qu'on  trouve  ap|}elés  /V#/o- 

flO/flfS, 

Mais  c'est  la  une  méprisi*  :  b  |>édonomie  était 
une  înslitulion  c\clusivcment  laeédémonienne,  et 
d'un  caractèi*e  tout  à  fait  distinct.  Du  reste,  comme 
les  renseignemenLs  (|uc  nous  avons  sur  celte  niagis- 
tniture  ne  sont  |)as  fort  nombreux,  je  puis  les  mettre 
tous  sous  les  veux  du  lecteur;  ce  ne  sera  |>oint  une 
digression. 

Xénoption,  raisiiiil  reloge  de  la  rt*|)ul)li(|ur  des 
Lacédcmoniens,  nous  dit  :  «  Parmi  les  autres  Grecs, 
«  ceux  qui  prétendent  élever  le  mieux  leurs  (ils, 
a  aussitôt  qu*ils  ont  des  enfanU  capables  de  com- 
i<  prendre  ce  qu'on  leur  dit,  s  empressent  démettre 
■<  auprès  d'eux  des  |>édagogues,  |)our  les  soigner, 
«  sVmpressent  de  les  envoyer  chez  des  maîtres, 
«(  chargés  de  leur  appr(*ndre  les  lettres,  la  musique 
<  et  les  exercices  de  la  |>al(*stre.  Mais  Lycurgue^  au 
'  lieu  de  confier  chaque  enfant  en  prticulier  à  un 
■'  |)édagogue  esclave,  les  soumit  tous  à  rautoriléd*uii 
«  liomme,  choisi  entre  ceux  dont  se  com|)osent  les 
«  magistratures  les  plus  élevées,  et  qui  s'ap|)elle  même 
'  j}e(iotionu\ 

((  A  ce  magistrat  il  donna  le  pouvoir  de  rassem- 
«  hier  les  enfants,  de  les  surveiller,  et,  si  quelqu'un 
(   vcn.iii  a  éluder  b  i*egle,  de  le  châtier  sévèrement. 


—  s-j  — 

«•  Il  lui  iidjoi-^mi  aiiNsi  i\v>  iiilolesoeiils,  armes  «iii 
u  fotiel,  |Mnir  |)iiiiirqiiaiul  il  le  faillirait'.  »  Plus  loin, 
riiistorieii  nous  montre  le  |>éclonome  présidant  aux 
luttes  des  jeunes  gens,  et  il  ajoute  :  «  Tout  assistant 
'(  |)eut  séparer  les  combattants;  et  si  quelqu'un  de 
«  ces  derniers  résiste  à  celui  qui  s'inf'TMi.vi.  !*•  fw>- 
«  donome  le  conduit  au\£pliores\ 

Aristote  a  mentionné  aussi  les  pédonomes.  Dans  sa 
l\t'publif/uc,  il  renvoie  certains  détails  au  moment  où 
«  Il  fKirlera  de  la  jiédonomie'.  »  Et,  en  elFet,  au  cha- 
pitre suivant,  s'occupant  des  petits  enfants,  qui  sont 
encore  sous  la  direction  des  femmes,  il  dit  :  «  Quant 
«  aux  jKiroles  et  aux  fables  qu'il  convient  de  faire 
<'  entendre  à  cet  âge,  un  pareil  soin  doit  regarder  les 
"  magistrats  qu*on  appelle  pédonomes  ...  I.,es  pédo- 
«•  nomes  doivent  aussi  surveiller  en  génénd  la  con- 
«f  duite  de  ces  enfants,  mais  avoir  surtout  Tœil  à  ce 
«<  ipi'ils  entretiennent  le  moins  de  rapports  possible 
«  avec  les  esclaves*.   >» 

Cette  citation  semble  faire  croire  au  premier  abord 
qu'il  Y  eut  aussi  des  pédonomes  à  Athènes;  mais  ce 
serait  une  erreur  :  non  seulement  la  pédonomie  ne 
fut  jamais  athénienne,  mais,  au  jugement  d*Aristote 
lui-même,  cette  institution  nVtait  |)oint  démocratique. 
Voici  ce  que  nous  dit  ailleui*s  le  philosophe  : 

«  On  a,  |Kirticulièrement  dans  les  cités  plus  tran- 
«  quilli*s  et  plus  florissiuites^  et  encore  attachées  au 
<'  bon  ordre,  on  a  institué  une  gyni'conomie  (magîs- 
<•    lratiire|>our  surveiller  les  femmes  ,  une  |>édouomie, 

2.  //'/..  c.  IV. 
3    VU,  1«,8. 
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«  uni* gy mimMaroliie....MaUqticli|iieH-iiiiMdeoc« ma- 

•  ^UtraliircN  êvicli*ium<*iil  ne  Mint  |ioint  iiopubin*;», 
Ifllt-H  que  h  g^rnécfinumie  et  b  pécionomie;  car  les 
|i«iiivre4  «Mini  obligên  de  se  senir  clen  femmes  et  des 

n'-uits  comme  de  s<»rvileuri,  à  défaut  d'(iM.*litve%*.  » 
!    1  Ml  Ht*sycliius  explique  ninni  le  mot  l^rtitttittmf  : 

•  Sorte  de  nuigistrature  eliez  len  liicëdëiiionienti.  « 
Avant  de  terminer  ee  que  j*avaU  a  dire  sur  les 

oflieiers,  ins|>ecteursde  rédueation  publique,  je  \eu\ 
rê|>ondre  à  une  question  que  ne  manqueraient  |N>int 
de  m'adresser  les  lecteurs  êrudits.  Pensez-vous,  me 
deroanderaienl-ils  sans  doute,  que  les  cosmètes  et  les 
sophronisles  ne  soient  |kis  d'une  date  postérieure  k 
celle  de  Solon;  el,  s'il  en  est  ainsi,  ne  cn>yez-vous 
|)as  qu'aux  belles  é|>oques  de  la  république  alliiv 
nienne,  rinslruelion  ait  été  annincbie  de  la  surveil- 
lance du  gouvernement? 

Quoi<pril  soil  im|H)ssible  d(*  tixer  ré(>oque  ou 
furent  établis  les  cosmètes  et  les  sopbronistes,  et  que, 
d*un  autre  côté,  il  soit  cert^iin,  |)ar  la  date  même  des 
écrivains  qui  nous  les  font  connaître,  qu'ils  remontent 
à  une  auez  haute  antiquité,  tout  |K)rte  néanmoins  â 
penser  que  ces  magistrats  sont  postérietirs  à  Solon 
d'un  gi^and  nombre  d'aunc*es. 

Mais  delà  gardons-nous  de  conclure  qu'avant  eux 
il  n'existât  |K>int  d'ofliciers  chargés  des  mêmes  fonc- 
tions; ce  raisonnement  ne  senit  conforme,  ni  à  la  lo- 
gique, ni  à  b  vérité.  Kn  eflet,  dans  le  passage  que  noits 
avonsdéjà  cité  de  VAreopaf^lif/Nfy  nousavons  entendu 
Isocrate  nous  dire,  en  parbnt  des  lois  qui  régissaient 
rinstruction  publique  du  temps  de  Solon  :  »  Nos  an- 
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«  célre*  ne  se  conleiiUiienl  ps  tlt*  jM>rler  ces  diflërentes 
«  lois,  |Knir  en  négliger  ensuite  l'application  ;  mais, 
«  avant  divisé  la  ville  en  quartiei*s^  et  le  |Kiys  en  bour- 
«  gades,  \h  inspectaient  Vd  vie  de  chacun,  et  citaient 
te  devant  le  sénat  ceux  qui  menaient  une  vie  déré- 
«'  glée*.  »  Ailleurs,  dans  le  même  discours,  roralem 
s'exprime  encore  plus  nettement  à  cet  égard  :  11- 
«  ne  se  bornaient  pas,  dit-il,  à  mettre  à  la  tète  de 
«  rinstruction  des  enfants  un  grand  nombre  de  |)er- 
«  sonnes,  laissant  ensuite  à  ces  enfants,  une  fois 
«  |Kissés  dans  la  classe  des  hommes,  la  liberté  de  faire 
«  ce  qu'il  leur  plairait;  mais,  au  contraire,  quand 
(c  on  était  dans  la  vigueur  de  l*âge,  on  devenait 
«  l'objet  d'une  surveillance  plus  attentive  que  dans 
«  Tenfance;  car  nos  ancêtres  alt^ichaient  un  si  grand 
<(  prix  à  la  sagesse  de  la  conduite^  qu'ils  chargèrent 
«  le  sénat  de  TAréopage  de  veiller  au  maintien  de 
«  cette  régularité  *.  » 

Or,  si  nous  rapprochons  de  cette  dernière  citation 
celle  que  nous  avons  déjà  faite  du  dialogue  d'Eschine 
le  Socratique,  dialogue  où  il  est  dit  :  «  Que  la  vie 
«  entière  de  Tadolescent  est  soumise  aux  sophro- 
c<  nistes  et  aux  magistrats,  commis  |Kir  rAiXH)page  à 
«  la  surveillance  des  jeunes  gens^,  »  nous  verrons 
clairement  que  les  sophmnistes  faisaient  jKirtie  des 
ofliciers  chargés  par  FAréopage  d'inspecter  la  jeu- 
niasse,  et  «piMls  continuèrent  une  magistrature  dont 
Téta blissif ment  remontait  jusqu\i  Solon. 

il  est  donc  certain  (|ue  le  contrùle  de  TEtat  s'eterça 


/*■'-  •  ' 
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sur  Ic^  eUhliMemenU  crinstruetion  |>iililK|iir,  ri  rn 
général  sur  toutes  kt  rtHinioin  de  la  jc*iini*s<(e.  .Mais 
ce  coiilmlr,  «iii  a  pu  It*  rt*iiian|iicry  t*t;iit  r\t*liiMve* 
ment  morale  et  la  loi  serolile  jii«|iriei  «Vtre  liornee  k 
«anelionner  la  reoomiiuindation  fle%  {larentH  aux 
maîtres,  reoominandation  qui,  comme  Ta  dit  Pmta- 
goraH,  enjoignait  de  formrr  les  mceun  des  nifanlN, 
l>ien  plus  que  de  leur  apprtMidre  la  grammaire  et  h 
cithare. 

Ïjp  It'^isiaU'tir  ii  avait-il  |kis  aussi  im|)<>M  dr* 
certaines  conditions  pour  ouvrir  des  ctaliii^sc- 
ments  d'instruction  publique;  et  ne  faisait-il  pas 
ins|>ecter  la  manière  dont  se  donnait  renseigne- 
ment? 

Il  faut  d'abord  mettre  hors  de  cette  question  les 
gymnasiarques  et  les  chorèges,  que  Télection  |>opu- 
laire  dis|)ensait  de  toute  autre  garantie.  Quant  au\ 
maîtres  d'école,  nous  savons  qu'ils  n  étaient  astreints 
à  aucune  obligation  pour  ouvrir  leurs  éLiblisse- 
ments.  Tout  citoyen  |>ouvait  fonder  une  maison  d\Mlu- 
cation^  et  donner  un  enseignement  public,  sans  rtiv 
tenu  de  faire  auparavant  aucune  preuve  ni  de  mora- 
lité, ni  de  capacité,  l  ne  fois  seulement  le  gouverne- 
ment d'Athènes  essaya  de  soumette»  à  une  espèce 
d'autorisation  préalable. 

I^  troisième  année  de  la  CXVIH*  olympiade  (av. 
J.-C.  3o6),  sur  la  proposition  d'un  citoyen  appelé 
Sophocle,  tils  d'Ampliiclide,  une  loi  fut  promulguée, 
ainsi  conçue  :  «  Qu'aucun  philosophe  ne  !»e  mette  à 
«  la  tète  d'une  école,  si  le  sénat  et  le  peuple  ne  Tout 
a  |>rt*alablement  approuvé.  L'infraeleur  sera  puni 
'   de  mort.  » 

Nous  voyons  «lans  Diogène  de  Inerte,  qui  nous  a 
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conservé  celle  loi*,  que  les  philosophes  aimèi*enl 
mieux  se  relircT  que  de  demander  raulorisalion. 
Thêophnisle,  qui  allirail  auprès  de  lui  jusqu'à  deux 
mille  diseiples,  ferma  son  école,  et  sorlit  d*Alhènes; 
ses  confrères  suivirent  son  exemple. 

Mais  cette  loi  hless^iil  trop  vivement  la  liberté  des 
mœurs  démocratiques  pour  subsister  longtem[)s. 
Aussi  durait-elle  à  peine  depuis  deux  ans,  que  Phi- 
lion  accusii  Sophocle  de  pranomie,  (il  abroger  la  loi, 
et  condamner  son  auteur  à  une  amende  de  cinq 
talents,  [.es  philosophes  rentrèrent,  et  se  remirent  à 
la  tète  de  leurs  écoles. 

Ajoutons  enfui  que  TElat  ne  paraît  avoir  pris  aucun 
moyen  de  s'assurer  si  renseignement  légal  était  régu- 
lièrcment  et  convenablement  dispensé. 

Nous  sommes  donc  autorisés  à  conclure  que  trop 
souvent  la  jeunesse  dut  être  livrée  aux  s|)éculalions 
de  l'ignorance  présomptueuse  et  du  charlatanisme 
habile.  I/induction  en  serait  légitime,  (piand  les 
|)reuves  feraient  défaut  ;  mais  nous  avons,  |)Our  con- 
stater l'existence  et  la  durée  de  ces  abus,  un  témoi- 
gnage irrécus:d)le.  Plutarque,  priant  du  choix  des 
maîtres  dans  son  livre  de  VEt/aration  firs  enfants  : 
«<  J'arrive,  dit-il,  au  point  le  plus  im|>ortant  de  tous, 
"  au  [Kîint  capital.  Il  faut  chercher  |>our  les  enfants 
««  des  maîtres  ch)nt  la  réputation  soit  intacte,  li^s 
«  mœurs  irréprochables,  et  le  s;ivoir  ctmsommé  ;  car 
««  la  source,  la  racine  de  toute  distinction  morale, 
«  o'est  une  lionne  éducation.  Mais  il  est  aujourd'hui 
a  quelques  pères  dont  ou  ne  saurait  blâmer  ln>p  foi^- 
«  lement  la  conduite  :  avant  d'avoir  éprouvé  c»eux 

I.  V.  :^^. 
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^   (|iii  iloivriit  donner  renvignemrnl,  iU  nitiU'iil  |>ar 
iiii|>ni<lmc*t*,    (*l  <|U(*l(|UcToU  par  ignorai  ici*,  \vurs 
enfants  eiilre  \v%  main»  d'hommes  clêt*rtéH  H  perdu» 
de  rt*|Hitation.  Kl  %i  Ton  ne  |Miuvait  encNire  leur 
r(*|)ix>olitM*  f|tit*  ri^nomnc*e,  iU  ne  seraient  pat  tout 
^  à  fait  siuis  rxriiM*  ;  inain  (*e  qui  f*tt  le  e«>ml)lf*  de  la 
déraison f  le  voici  :  c*esl  (pie,  connaissant,  par  les 
raplHirts  craulres  |>ersonnes  bien  insiniites,  Tim- 
IN'rilie  tout  à  la  fois  et  la  dépravation  di*  certains 
maîtn^,  ils  ne  leur  confient  pas  moins  les  enfants, 
les  uns  sikluits  |>ar  lt*s  flatteries  de  quelques  cc>m- 
it   plaisants  y    d'autres    oëdani     a    des    sollicitations 
«  d'amis*.  Avait-il  donc  tort  de  r(*|>éter  autrefois,  ce 
«  célèbre  (Iratès,  que,  s'il  lui  était  |>ossible,  il  mon- 
«   terait  sur  Tendroit  le  plus  élevé  de  la  ville,  afui  d'y 
'<  crier  :  «  O  liommes,  à  quoi  songez- vous,   quand 
vous  mettez   tout   en   œuvre    |>our   amasser  des 
'<   richesses,  et  que  vous  prenez  si  |>eu  de  soin  de* 
•   enfants,  à  qui  vous  les  devez  laissiT  ?  On  voit  encore 
«I   l>eaucoupde  |)ères  |K)usser  si  loin  l'amour  de  Tar- 
ifent, et,  en  même  temp.  la  haine  de  leurs  enfants, 
que,    |N>ur  payer  un  prix  moins  élevé,  ils  choi- 
sissent d(^  ma?ti*es  sans  valeur,  rediercliant  une 
«  ignorance  à  iyon  mai*clié  '.  »» 

Cn  |>eu  plus  loin,  le  moraliste  continuant  :  i<  On 

doit    blâmer    cpielques    pères,    ajoute-t-il,    qui, 

«  après  avoir  confié  leui*s  fils  à  des  pédagogues  el  à 

"   des  maîtres,  ne  s'assurent  en  anonne  façon,  ni  par 


1 .  !>•••  fon  tnûté  Smr  im  mmmrmê*  homtê,  le  MoralMle  m  rqtrodoil  la 
■léBM  pOM^e  :  «  CcM,  ciil«il,  |>ar  f«uMe  honir  rocore,  q«e  mmmcHoî* 
•  ftÎMOM  pour  auillrvt  à  no*  vnfantt,  reu%  qui  bom  Im  dcmandeni. 
«  ao  lira  dVn  choiair  de  bona  (T.  VIII,  p.  107,  éd.  Retak).  * 
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u  leiH'H  yeux,  ni  par  leurs  oreilles,  de  ce  qu*esl  l'en- 
«  seignemenl  de  c(^  derniers,  négligeant  en  cela  une 
«  partie  essentielle  de  leur  devoir.  Ils  doivent,  en 
<(  enel,  à  de  courts  intervalles,  examiner  eux-mêmes 
(t  leurs  enfants,  au  lieu  de  s*en  fier  au  jugement  d'un 
«  mercenaire;  et  les  maîtres,  de  leur  c6té,  redou- 
«  hieront  de  soin  pour  leurs  élèves,  quand  ils  s'atUMi- 
«  (Iront  à  rendre  fréquemment  des  comptes*.  » 

Ijps  mêmes  causes  produisent  constamment  les 
mêmes  effets;  et  celte  lacune  dans  la  législation 
antique  dut  toujours  avoir  les  funestes  résultats  dont 
Plutarque  se  plaint.  Si  les  parents,  en  effet,  se  trou- 
vèrent obligés  de  juger  eux-mêmes  de  la  moralité  et 
de  la  capacité  des  maîtres,  comment  supposer  que  la 
plu|)art  aient  eu  assez  de  savoir  j)our  faire  subir  cette 
épreuve?  (k)mment  croire  qu'ils  ne  se  soient  |>as  laissé 
circonvenir  |Kir  des  recommandations  complaisantes? 
Qu'ils  n'aient  point  cédé  à  rentraînementderexemple, 
et  quelquefois  aussi  à  la  tentation  misérable  du  bon 
marclié?  Nous  nous  placerons,  si  Ton  veut,  aux  meil- 
leurs temps  de  la  république,  alors  que  le  sentiment 
du  devoir  |)ouvait  suppléer  chez  les  maîtres  à  Finsuf- 
fisance  de  la  loi,  el  Ton  sera  encore  forcé  de  recon- 
naître, qu'il  (lut  V  nvoirde  «;r:iii(ls  ri  de  noml>rrtix 
abus. 

Il  est  juste  ce|>endant  de  faire  ici  une  remarque, 
ca|)able  d'atténuer  sinon  dVxeuscr,  dans  beaucoup 
de  cas,  les  omissions  du  législateur.  Dans  ces  petites 
républiques  de  la  GrtW,  com|K)s<'*es  de  (fuelques  mil- 
liers de  citoyens,  la  vie  se  laissait  en  plein  air,  el, 
|)Our  ainsi  dire,  à  ciel  découvert.  Chacun  se  trouvait 

1     M'/     p    31. 
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»ous  i'u'il  lie  louH,  et  il  «VlalilU^ait  uni»  «iinrilknce 
mutuelle,  eiitreleiiiir  |iar  cieu\  «leiilimenU,  toujourt 
eu  aciion.  I^  |>rt*mKT,  eViail  le  pnlrtftliHme.  (Jiaque 
citoyen,  faiiant  partielle  TÉtiil,  ^  lait  eomme 

inveiiti  d'une  magûtralure  perpëtn*  li*  •  t  il  l'esereait 
pr  un  eonlrOle  looeitanl  »ur  tou%  !<  s  ..  iin  qui  |mhi- 
valent  intéresser  de  prés  ou  de  loin  la  <  imM-  |nil)li<|ue. 
l/autiv  iientinient,  il  le  faut  bien  nommer,  oVuit  la 
jalousie.  L'esprit  démocratif|ue  engendre  b  passion 
(II*  r«''u'alité;  et  f|ii«ind  eelle-ci  nV*t;iit  |M)int  (*(inlenue 
|Kir  la  raison  et  la  justice*,  souvent  elle  cliercliait  à  se 
s;itisrair(>  jKir  la  calomnie.  Mais,  d'un  autre  côlé,  Tiril 
|)(-i)(tranl  de  la  jalousie,  et  son  impbcahie  examen, 
signalait  bien  des  abus,  conjurait  bien  des  dangers, 
de  sorte  qu*on  |>eut  dire  que  TKtat  pnilita  de  l>eau- 
coup  (ravertissemenls  dont  le  motif  était  \ieu  géné- 
reux. 

\jc  législateur  sVtait-il  attendu  a  cette  surveilbnce 
réciproque?  On  le  doit  croire.  Sans  doute  il  n'en- 
courageait ni  la  délation  ni  la  calomnie;  loin  de  là, 
il  les  punissait  avt^e  sévérité;  mais  il  devait  compter 
sur  le  zèle  vigibnt  de  tous  les  l>ons  citoyens,  ile  qui 
montre  même  le  prix  qu'il  attacbait  à  ce  concours, 
c'est  b  répression,  quelquefois  terrible,  dont  il 
frappa  les  abus  signalés.  Dans  les  gouvernements 
antiques,  cbez  lc*s  Grecs  comme  chez  les  Romains,  b 
loi  semNe  avoir  craint  d'effaroucher,  en  multipliant 
les  entraves,  l'esprit  ombrageux  de  la  liln^rté;  c'est 
|)ourquoi  elle  se  l>orna  souvent  à  réprimer,  au  lieu  de 
prévenir.  Sans  ceb,  on  aurait  |)eine  à  comprendre 
comment  le  l>on  sens  des  anciens  ne  devança  |nis  une 
institution  moderne,  et  ne  créa  point  des  ins|)ecteurs 
«les  rhMl'-»'    <*<«mme  il  avait  m*i'*  li*s  inspecteurs  de  la 
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dincipliiu».  On  nr  sV\pli(|iicrait  pas  que  Pltilar(|iie  en 
fnt  encore  réduit  de  son  temps  à  reeommander  aux 
parenU  dVxaminer  eux-mêmes  Ieui*s  enfants,  et  de 
s  assurer  |>ar  leui-s  yeux  et  jiîu*  leurs  oreilles  de  ce 
quVHait  l'enseignement  des  maîtres. 

N'y  avait-il  pas  ee|)endant  pour  criix  a  (pii  leur 
situation  de  fortune  le  permettait ,  un  moyen  d'é- 
chapper à  ces  embarras,  et  de  préserver  leurs  enfants 
de  ces  dangereuses  épreuves?  Il  y  en  avait  un  sans 
doute,  et  qu'employèrent  de  lionne  heure  de  riches 
|)ères  de  famille^  mais  qui  n'était  pas  sans  grades  in- 
convénients, offensiint  Tesprit  démocratique,  et  n'at- 
teignant en  défînitive  qu'im{K'nTaitement  son  but. 

(l'est  annoncer  que  nous  allons  nous  prendre  à 
notre  tour  à  la  fjuestion  de  l'éilucalion  particulière 
et  de  linslruetion  publique,  question  agitée,  comme 
on  sait,  mais  qui  était  loin,  comme  on  le  verra,  d'être 
épuisée,  et  sur  laquelle  il  y  avait  encore  à  évoquer 
les  plus  intéressants  souvenirs. 

Toutefois,  avant  dVntamer  le  nouveau  chapitre,  je 
me  crois  tenu  d'ajouter  un  supplément,  qui  ne  paraî- 
tra superflu  à  personne,  et  qui  pourra  servir  d'éclair- 
cissement à  plusieurs. 

A  l*knseigiii:mekt  cini  lk-^  romains. 

Omforniitë  géainït  de  IVnteigneinrnt  des  Rinnaiiii  avec  celui 
des  Grecs.  —  Raisons  qui  l'expliqueQt.  ^  l/enseignenitiit  ro- 
main se  rapproche  de  plus  en'pliit  de  son  modèle.  —  Idée 
c|uc  l'on  doit  prendre  des  6cnit\  de  Rome,  d'aprrti  ipielqucs- 
uns  de  leurs  di»ri|ilrA  :  Cîc^ron,  Auicus,  llornce. 

Le  lecteur  aura   remarqué  sans  doui*    «pi*    nous 


parlons  motus  de  l'ciiHcigiiemenl  ilcs  HomaiiH  que 
de  celui  cIm  Grrcft.  C'eM  d  nlnml  qu'il  y  avnil  moîiM 
a  dire  du  |ir«-mirr  que  du  Hivond  irlotit  |Mirce 

que  Teiiiteigueineut,  douui*  |Kir  \v  uiuàre  d'ëoole,  a|H 
|M*lê  ^rammairittê^  et  celui  (|ui  êluit  drinnë  plus  Urd 
|Kir  le  rhèlfui\  ne  dineniienl  |H-eïM|ue  |iaft  clies  let 
deux  |)eu|>l(*s.  Kt  eoinmeni  en  etilil  été  aulremenl? 
\js%  Romains  eurent  des  Grecif  pour  les  inîlîer  aux 
éléments  des  lettres,  de  même  qu*iU  en  auront  plus 
tard  pour  leur  oflrir  des  mo<lèl<^  de  tout  genrr  en 
littérature. 

Il  fallut  attendre  jusquVi  Tan  168  avant  Tùre  elin*- 

tienne,  que  Cratès  de  Malins  vint  donner  Téveil  et 

l'impulsion  à  Tesprit  des  Homains;  car  je  ne  tiens 

pas  grand   compte  de  Tassertion  de  Plnlai*cpie,  qui 

fait  remonter  au  delà  d'un  demi-siècle  plus  haut,  i 

Tan  226,  la  fondation  de  la  pi*emière  cfcole  à  Rome  : 

I/on  commene:!  tnrd,  dit-il,  à  Home,  à  enseigner 

pour  un  sidairt»,  et  le  premier  cpii  tnivrit  une  «'cole 

élémentaire,   ee  fut   Spurius  ClarviliiLs,  raflranelii 

de  CiirviliuN 

Ouoi  qu^il  m  noU,  le  sol  fut  moins  nittrlde  (pioo 
nt*  Teût  pu  ei*oire,  et  rinfluenix*  greef|ue  s'annonça 
par  des  résultats  de  jour  en  jour  plus  encourageants. 
Bientôt  même  les  deux  enseignements  allèrent  de 
pair  autant  qu'il  se  |Kiuvait;  et  c'est  loi*squ'il  y  a  eu 
presque  identité  entre  eux,  que  |)arfois  nous  nous 
sommes  Ixirné  à  signaler  le  plus  ancien.  Mais  toutes 
les  différences  tant  soit  |>eu  nolal>lt*s,  dans  l'instruc- 
tion des  hommes  comme  dans  celle  des  femmes,  ont 
été  soigneusement  relevées. 

1      r.  VII,  p.  126  M|.,  r<l.  Rmk. 
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Maintenant,  avant  de  quitter  les  écoles  élémen- 
taires de  Home,  il  me  reste,  et  je  m'a()|)laudis  de  l'oc- 
casion, il  me  reste  ù  y  sidiier  c]iielc|ues-uns  de  leurs 
élèves,  que  la  gloire  avait  déjà  marqués  de  son  s\iiiu\ 
et  qui  sont  des  noms  tout  vivants  |)armi  nous  :  (  - 
ccron,  Atlieus,  Horace. 

Cornélius  Nepos  nous  apprend,  dans  la  >'/>  fi'At 
ticiis\  que  le  père  de  ce  dernier,  remarquant  dans 
son  fils  d'heureuses  dispositions,  s'empressa  de  les 
cultiver,  et  confia  de  bonne  heure  l'enfant  à  une 
école  publique  de  Home.  lii  le  jeune  Attieus  se 
trouva  le  condisciple  de  quelcpies  camarades  qui 
s'illustn^rent  dans  la  suite,  et  d'un  surtout,  qu'atten- 
dait une  impérissable  renommée,  de  Cicéron.  Ajou- 
tons même  que  c'est  là  que  se  forma  cette  amitié, 
qui  devait  plus  tard  faire  adresser  à  Attieus  |>;u* 
Cicéron  la  fameuse  série  de  lettres  que  nous  possé- 
dons sous  le  titre  de  Lettres  à  Attieus. 

Horace,  dans  les  confidences  qu'il  nous  a  faites 
des  commencements  de  sa  vie,  nous  fournit  de  pix*- 
cieux  éclaircissements  sur  la  condition  des  enfants 
qui  fréquentaient  à  cette  é|K)que  les  écoles  publiques 
de  Rome. 

Son  |>ère,  quoique  |Kiuvre  et  iriiiunUit  ..i.^..i<-, 
car  il  était  affranchi  et  simple  collecteur  d'im|>6ts  à 
Venouse,  dans  TApulie,  eut  ce|)endant  l'ambition  de 
donner  à  son  fils  une  éducation  bien  au-dessus  de 
sa  naissance  et  de  sa  fortune. 

Ne  jugeant  pas  l'enseignement  qu*on  recevait  dans 
les  écoles  de  sa  ville  asses  élevé  ni  assez  complet,  il 
conduisit  le  jeune  lloraoe  a  Rome,  |)our  qu'il  y  fût 

1.   /  //.   iitn  .  I.  ;i^. 
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iiiilié  à  loutc*<&  li*«  lielles  coniUii«ftaiice!i,  c*l  que  mh) 
iiiiitructioii,  iioiu  confette  le  |>oèlc  liii-mcme,  ne  le 
cédât  eu  rien  à  celle  que  |M)umiil  faire  donner  a  tes 
projMrs  enfanU  le  elievalirr  r\  \r  nriintriir  Ir  plu* 
<liNliii:;ilé'. 

De  là  nouii  sommes  en  droil  d'inl*  i«  i  .1  la  foi»  et  le 
mérite  dc%  maîtres  qui  présidaient  a  <<  >  •  loli  s.  1 1 
l'importance  de  leurs  li*çons,  et  le  rang  social  de  crti\ 
(|ui  s'y  rendaient.  Un  de  ces  maîtres,  du  reste,  nous 
est  connu,  o*est  Orbilius,  homme  de  grande  répu- 
tation,  et  qui  attirait  de  nonihi^eux  élèves,  maïs  un 
prii  brutal  :  c't*st  le  souvenir  qu'en  garda  particu- 
litTcment  Horace,  qui  dans  un  endi*oit  rappelle  que 
le  tionneur  de  votipsy  plagosus,  Orbilius,  lui  dictait 
à  lui,  encore  enfant,  les  vers  du  |K>t*te  IJvius  Andro- 
nicus'. 

Ta'  souvenir  irHoiacc  sV'\|>li(|ue  d'autant  plus 
naturellement,  que  nous  savons  |)ar  un  autre  pocle 
du  tem|>s,  Domitius  Marsus,  «  (  hie  les  coups  d'Orbi- 
«  lias  étaient  administrés  avec  la  férule  et  des  fouets 

de  courroit*s\  »• 


1     v.r..  1,6.77. 
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CHAPITRE   SIXIEME 

L  éOLCATION    PARTICLLlèRE    LT    L* INSTRUCTION    PUBLIQUE   CHEZ 

LES    CREC5    ET    CHEZ    LES    ROMAINS.    EXEMPLES    D*BDUCA- 

TION*    PRIVÉES,    NOTAMMENT    DE    CELLES    AUXQUELLES    PRèsi- 
DàRENT    DIOGÊNE    LE   CYNIQUE    ET   CICÉRON. 


L'antiquiti-  tltiiiiu  la  prefcTciicc  bien  man|iiéc  à  l'in-struction  pu- 
blique sur  réducation  |>articulicre,  en  ne  montrant  ce|>en(iant 
pas  d'éloigncment  |MHir  celle-ci.  —  Quel  fut  renseignement, 
doDnë  dans  les  éducations  privées?  On  n'a  pu  l'apprendre 
qu'accidentellement  |)our  plusieurs  de  ces  éducations.  —  Dé- 
tails curieux  sur  le  préceptorat  «prexerra  Diogène  le  Conique  : 
à  ce  sujet,  redressement  des  idées  répandues  sur  le  philusoplie, 
si  étrangement  défiguré.  —  L*em|)ereur  Auguste  se  charge  de 
l'éducation  de  ses  petits-fils.  —  (^iton  l'AncieD  se  fait  le  pré- 
cepteur de  son  fils.  —  Paul-Kinile,  précepteur  de  ses  fils,  et 
le  modèle  de  la  profession.  —  Histoire  du  préceptorat 
qu'exerça  Cicénm,  et  qui  ra|K>tis5c  singulièrement  le  grand 
orateur.  —  Jugement  de  Quintilien  sur  l'éducation  |Kirticulièrc 
et  l'instruction  publitpie;  graves  considérations  k  l'apimi  de  la 
|>référ^nce  qu'il  dtmiie  h  la  <l<»mM'rc. 

Notis  HuvoiiH  cli«jù  c|iie  les  detix  iieiiples  cle\  aïeul 
ordinairement  leurs  enfant-H,  en  len  envoyant  à  une 
('cHile  piildiqiie.  Mais  neurent-iU  |>as  atissî  tin  antre 
genre  d'enseignement,  vi  assez  souvent  employé? 
N*eurenl-ils  |)as  un  enseignement,  qtie  Ton  peut  ap- 
peler iKirliciilier? 

C'Iii'/   |i«s  i|iMi\  niMinirs  t\\   (tiirslmi)      nniix.iil    i<i'\  i  n 


uiif  école  c|iiieoiic|iie  le  dtMi  iii«  avciir  besoin 

d'aucune  uutorisalioii  préalable;  mais  eliaquc  père 
ilt*  famille  avait  autvii  le  tiroil  alMolu  d  Vl(*ver  dans  sa 
mai<ioii  ses  |mij>it*s  enfants  eomme  Inin  lui  ft<*mblail  ; 
or,  il  fut  assc*/  grand  le  ntmd)re  de  cf-nx  qui  its«*renl 
d*une  pareille  fiioulu*. 

Ce  serait  ini  intéressant  ebapitiv  4rbi*»loire  que 
celui  qui  nnuiirait  comme  en  un  tableau  les  princi- 
pales de  ces  éducations  |>articulicres.  On  y  ven-iil, 
en  eilet,  les  plus  grands  lionunes  se  faisant  les  mai- 
ti(N  d'école  de  leurs  enfants,  leur  donnant  eux- 
mêmes  rinstruction,  ou  prc*sidant  à  celle  que  leur 
donnent  les  auxiliaires  c|u'ils  ont  choisis.  On  y  trou- 
verait Tunicpie  occasion  d'étudier  les  sentiments  et 
les  goûts  de  ces  précepteurs  d'un  nouveau  genre,  et 
de  comiKU-er  leur  enseignement  à  celui  des  écoles  pu- 
bliques. (^)uel  complément  |M>ur  les  études  de  riils- 
toire,  et  |K)ur  la  l)io«;rapliie  de  ct»s  hommes  illustres! 

J'ai  recueilli  quelques  exemples  de  ces  éducations 
intimes,  reçues  sous  le  toit  |Kiternel,  et  qui  seront 
déjà  de  naUire,  je  crois,  à  réaliser  en  |>îirlie  le  ta- 
bleau hy|Mitliétique  que  je  viens  de  me  repri-senler. 
Mais,  avant  de  passer  outre^  j'ai  à  montrer  que  l'édu- 
cation à  huis  clos  ne  fut,  de  l'aveu  même  de  Tanti- 
quité,  qu'une  exception  par  rap|H)rt  h  l'instruction 
publique;  et  |KMit-élre,  lorsque  nous  en  viendrons  à 
com|Kirer  les  deux  modes  d'enseignement,  la  logique 
M»  prononcera-t-elle  ouvertement  pour  le  choix  de 
l'antiquité. 

Dans  le  |kins;ij;c  dcja  cite  du  i^rotn^nutts  de  Pla- 
ii)n',   Ir  iiliil()so|ilM>,  cxpovint  le  svstcmc  »le  1  ensei- 
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gneroent  athénien^  va  nous  laisser  enleiidre  que  cet 
cniieignement  clait  également  distribué  à  tous  les 
(Mifants  : 

«  Aussitol^  «iil-il,  <jut*  1  t'iii.iiii  I  -^i  «  M  .i^f,  les  |ia- 
«  rents  renvoient  aux  écoles,  en  recommandant 
«  qu'on  s^attaehe  à  former  les  mœurs  de  leur  enfant 
«  bien  plus  qu*à  lui  apprendre  la  grammaire  et  la 
«  cilliaiY....  C'est  là  ce  que  pratiquent  les  parents 
«  qui  en  ont  le  plus  les  moyenS|  c'est-à-dire  les  plus 
«<  riches.  (.)eu\-là  ont  soin  de  faire  aller  leurs  enfants 
i<  aux  écoles  le  plus  tôt  que  I  âge  le  permet,  et  de 
«   les  en  retirer  le  plus  tard  qu'il  se  |)eut.  » 

Je  le  demande,  à  s*en  tenir  à  ce  |>assage,  et  (|ui  est 
capital,  en  edét,  comment  ne  |>as  croire  que  If^ 
Athéniens  aient  tous  été  dans  Tusage  d*envoyer  leurs 
enfants  aux  écoles?  Comment  songer  après  cela  à 
des  éducations  domestiques  chez  eux?  •I.es  riches 
seuls  d  aillcui*s  étaient  en  état  de  remplacer  Técole 
par  un  précepteur  particulier;  or,  Protagoras  vient 
de  nous  assurer  que  c'étaient  précisément  les  riches, 
qui  donnaient  l'exemple  de  mettre  les  enfants  à  l'é- 
cole le  plus  tôt  que  IVige  le  permettrait,  et  de  les  en 
retirer  le  plus  tard  qu'il  se  pourrait.  C'est  la  néga- 
tion de  l'enseignement  à  domicile.  Allons-nous  ce- 
|iendant  inféi^er  de  là  que  les  Athéniens,  |K)ur  la 
plus  gninde  |>artie  du  moins,  ilnivrtil  sVtrr  abstenus 
de  ce  genre  d'instruction? 

Consultons  au|)aravant  d'autres  autorités.  Il  en  est 
lUie  de  plus  grand  poids  |HMitrii.  <  n  |KU*eille  ma- 
tière (jue  Platon  lui-même,  cpii  nous  donne  une  idée 
bien  diflérente  du  sort  des  éducations  |Kirticulières  a 
Athènes,  à  cette  é|KM|ue,  je  veux  |)arler  d'Artstote. 
Le  philosophe  avait  com|>osé  un  traité  spécial  sur 
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VÉditcniton^  qui  ft'esl  pordu,  maU  qu'il  reronclit 
vi\  iKirlif  clans  sou  livre  «ur  la  htlitiffitr  v\  daii»  !« 
Mnraif  à  ,\ttomaf/uv;  or,  dans  uu  eiulroil  «lu  pn*- 
inîer  de  ces  ouvrages,  voici  ce  i|u*il  nous  dit  : 

«  Puîsf|ue  l'Hlat  tout  entier  u*a  qu*uu  h4*uI  but,  il 
<♦  esl  évidenl  qu'il  faut  n<*f<»ss;rnvmenl  qu'il  n*y 
«  nil  aussi  qu'une  seule  éducation^  et  la  nirnie  |M)ur 
«  tous;  et  (|ue  cette  éducation  soit  encore  soumisi*  à 
•'  une  rt*gle  commune,  et  non  point  |Kirticuliêre, 
<«  comme  il  se  voit  à  présent  que  chacun  dirige  sc*s 
«<  propres  enfants,  les  élevant  en  particulier,  et  leur 
«  donnant  une  instruction  particulière  à  sa  guise*.  » 

(le  pasuage^  on  le  voit,  semble  la  contre|)artie  de 
celui  de  Platon,  et  on  seniil  porté  à  croire  qu'ils 
s'annulent  Tun  Tauti^e,  à  moins  qu*on  ne  |>enclie 
vci-s  l'autorité  d'Aristote  comme  pré|K)ndéranle.  Mais 
(pron  y  prenne  garde,  rop|>osilion  n'est  |)as  si  corn- 
picte  quVIle  paraît,  et  la  contradiction  s'explique. 

Vristote  était  |)artisan  déclaré  de  l'cHlucation  lacif- 
démonieune,  et  ce  qui  lui  en  plaisait  princifialcmcnt, 
c'est  qu'elle  était  publique  et  commune  à  tous.  Avec 
It^s  I^cédémoniens  il  fiensait,  en  elFet,  que  tous  les 
citoyens  ap|)artenaient  à  l'Ktat,  et  que  |Kir  conséquent 
chaque  partie  de  ce  grand  corps  devait  recevoir  la 
même  culture.  De  là  chex  lui  l'exclusion  rigoureuse 
et  absolue  des  éducations  privées,  comme  un  dom- 
mage fait  à  la  communauté,  comme  une  note  dis- 
coi*dante  dans  l'harmonie  générale. 

I-es  Athéniens,  au  contraii-e,  cpie  le  génie  de  la 
civilisation  poussait  au  dévelop|K*ment  de  leurs  di- 
verses facultés,   tout,  en   res|)eclaut   Ic^  obligations 

1. 1>0/;/.,  viu,  1. 1. 
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sacrées  du  citoyen  envers  la  pairie,  se  résenaient 
néanmoins  cette  portion  crindépendance  à  laquelle 
ne  saurait  renoncer  Tiiomme  cpii  sent  sa  valeur  in- 
dividuelle. I^ur  dévouement  à  la  communauté  allait 
sans  doute  juscju^au  sacrifice  de  la  vie;  mais  ils  n'en- 
tendaient pas  pour  cela  renoncer  aux  joies  de  la  vie 
domestique,  ni  abdiquer  Tautorité  du  |>ère  de  fa- 
mille. Voilà  pounpioi  il  leur  arrivait  de  faire  élever 
leurs  enfants  à  la  maison  par  des  maîtres  de  leur 
choix.  Toutefois,  en  re|>ouss«int  le  niveau  abrutissant 
de  I^cédémone,  ils  ne  laissaient  pas  de  reconnaître 
les  avantages  d'tme  éducation  uniforme  |>our  la  plus 
grande  |)artie  de  la  jeunesse,  et  ils  le  prouvaient  eux- 
mêmes  en  envoyant  généralement  leurs  enfants  aux 
écoles.  C*est  ce  qu'il  est  aisé  de  conclure  du  passage 
que  nous  avons  cité  de  Platon;  et  nous  aurions  pu 
multiplier  les  témoignages,  qui  tous  se  seraient  ac- 
cordés à  dire  que  la  grande  majorité  des  Athéniens, 
riches  et  pauvres,  n'hésitait  |)as  à  confier  Téducation 
de  ses  enfents  aux  écoles  de  la  ville. 

Clomment  alors  expliquer  le  repmche  qu'adressait 
tout  à  riieure  Aristote  aux  Athéniens  en  masse,  d'éle* 
ver  leurs  enfants  chez  eux  et  à  leur  guise?  Aristote, 
i|ui  obéissait  en  tout  à  la  rigueur  habituelle  de  son 
c*sprit,  et  qui,  dans  le  cas  actuel,  réclamait  Tégalité 
absolue  de  l'éducation,  se  sera  offusqué  d*un  assez 
bon  nombre  [leut-étre  d'éducations  |Ku*ticulière8, 
«pi'il  avait  sous  les  yeux,  et  les  aura  condamnées 
comme  une  infraction  complète  à  sa  ivgle.  Ajoutons 
que  la  lil>erté  des  AthénicMis,  <pii  n'étiiient  astreints 
par  aucune  loi,  |M>u\ant  sr  prononcer  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre,  celui  de  l'éducation  particulière  ou 
de  Téducation  publique,  cette  indépendanoe  justifiait 
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jiiH4  1ira  un  certain  |Miiiil  la  «évcrile  du  pliilosoplir. 
Mai*  M  UOU4  îioinnini foiiclê*  à  croire  c|im*  Ii  s  r:..  .^ 
|N)ur  la  plupart  envoyaient  leui*4  enfantsi  aux 
publique  >  M  iHiU!i  savons  en  outre  quelle  était  h 
niatièn*  de  renseignement  donné  dan 
nous  ne  |>ouvons,  on  le  concevra  saiir»  pi  tm  ,  ii«Mi> 
faire  aucune  idée  de  ce  (|ue  furent  leurs  éducations 
IKirtieulières.  Ce  qui   est  seulement  très  prolmlile, 

*est  qu'il  en  exista  un  certain  nombre.  Quant  à  b 
iiunièrc  dont  s'élevait  iVnfant  au  sein  de  sa  famille^ 
«Ile  dé|M>ndait  de  la  volonté  du  |>crc  et  des  conseils 

lu  précepteur  :  ce  dernier  surtout  devait  suggérer 
le  plus  souvent  la  direction  qu*il  convenait  de  don- 
ner à  son  élève.  Du  reste,  les  humbles  détails  d'une 
))areille  éducation  ne  dé|>ass:iient  pas  habituellement 
renceinle  de  la  maison,  et  Thistoire  n*eut  guère  à 
s*en  occu|>er.  Il  ne  lui  arriva  de  soulever  le  voile  de 
•  (^  intérieurs  que  lorsque  son  attention  fut  attirée 
|Kir  quelcpie  circonstance  remar(|uable,  relative  au 
|>ère  ou  au  précepteur  ;  et  l'occasion  ne  s'en  offrit 
(prassez  rarement.  Je  puis  citer  un  exemple  et  des 
plus  inattendus. 

KDUCATION  PARTICLLlÈlie,  FAllE  PAR  DIOGÈNB 
LE  O'MQUe 

Se  serait-on  douté  que  Diogène  le  Cynique,  ce 
philosophe  qui,  selon  la  tradition  générale,  faisait 
profession  ouverte  d*un  mépris  universel  pour  tout 
ce  que  les  hommes  aiment  et  honorent,  qui  mettait 
son  plaisir  à  fouler  aux  pieds  toutes  tes  convenanoei 
sociales,  et  affectait  le  plus  insolent  mépris  pour  les 
sc*iences,  les  lettres  et  les  arts,  se  soit  cliargé  un  jour 
d'une  fonction,  et  des  plus  délicates  comme  des  plus 
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assujel tissantes,  qiril  aîl  accepte  lemploi  de  préoe|)- 
tciir  dans  une  riche  maison?  Le  fait  est  cependant 
certain;  nous  avons  môme^  par  une  rencontre  dont 
il  faut  remercier  la  fortune,  le  programme  développé 
de  l'enseignement  qu'il  donna  à  ses  élèves. 

Dans  un  voyage  par  mer  qu'avait  entrepris  Dio- 
gène,  le  vaisseau  sur  lequel  il  était  monté  fut  cap- 
turé par  des  pirates.  Le  philosophe  ayant  été  réduit 
à  l'esclavage,  ne  tarda  pas  à  être  mis  en  vente.  On 
se  trouvait  à  Corinthe;  un  riche  citoyen  de  la  ville, 
nommé  Xéniade,  avant  de  faire  l'acquisition  de  Dio- 
gène,  lui  demanda  quel  était  son  savoir.  «  Je  sais, 
a  ré|)ondit  le  philosophe,  commander  à  des  hommes 
«  libres.  »  Xéniade,  admirant  cette  réponse,  acheta 
Tesclave,  l'afFrîmchit;  et,  en  lui  confiant  le  soin  de 
ses  fds  :  «  Charge-toi,  lui  dil-il,  de  mes  ruTints  pour 
«  leur  commander'.  » 

Cette  vente  de  Diogcne  et  ses  suites,  ainsi  que  le 
st^our  prolongé  du  philosophe  dans  la  maison  de 
Xéniade,  qui  devint  la  sienne  propre,  on  le  |>cut 
dire,  fut  un  véritable  événement  dans  Tantiquité. 

Ilermipptis,  le  docte  péri|Kiléticien,  avait  fait  un 
livre  intitulé  :  la  l'cnfe  fit*  Diof^t'nr;  Kubulus,  le 
po4>te  philosophe,  en  avait  aussi  c*om|)osé  un  sous 
le  même  titix\  Diogène  de  l^iërte,  l'exact  et  un 
peu  confus  historien  de  la  philosophie,  a  cité  Tun 
et  l'autre  auteur,  mais  le  second  avec  beaucoup 
plus  d'étendue.  C'est  ce  moineau  qui  va  nous  révé- 
ler un  Diogène  qu'on  n'est  guère  habitué  a  rencon- 
trer dans  rhistoire. 

«  Eiibulus  rap|K>rte,  dans  son  livn>   intitulé  :  la 

1.  Aul.Gdl.,!!,  18 
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<  \  i'ftfr  de  /)'*-•'  .  *|iir  le  |)lul(i?»oplie  él»»v:i  L»h 
cMifanU  de    \  .    ilf  lu   facMm  !(iiiv«inti 

M  Apm    leur    avoir    (lomiê    Xvs    atilreii  i*onii 

<  sancei    (rêeritiin*,    la   lecliire,    fai  gnuDinaire/,  il 
(  leur  fit  n|i|>reiulre  à  mouler  à  cheval,  à  dëooober 

la  fltTlie,  à  .se  «er\ir  de  la  rniiule  el  à  lanonr  le 
Javt  l<it.  Hnsuite,  quand  ik  rrêf|ueiiU*rent  le  gym- 
i  ii;iM\  îl  ne  |>ermit  \vx%  au  |HHlotnbe  (c'était  le  mailre 
'  qui  |>rt'*sid.iit  au\  exercices  du  corps)  de  les  dres- 
ser aut  eonilKits  des  athlètes,  mais  à  un  simple 
exercice,  eajKdile  de  pi*f>curer  les  couleurs  de  b 
santé  et  une  Ininnc  constitution.  Qs  enfants  a|>- 
prtMKiicnt  |>ar  cccur  beaucoup  de  morceaux  d'ou- 
vrages de  |H>ctes,  de  prosatcuis  et  de  Diofçcnc 
luÎHSiéme;  et    chaque    explication    qu*ajoutait   le 

<  précepteur  était  courte^  afin  qu  elle  fût  plus  ais<*e 
à  retenir.  Au  logis,  il  leur  apprenait  à  user  d'une 
nouiriture  simple  et  à  boire  de  Teau.  Il  les  habi- 
tua à  se  faire  cou|)er  les  cheveux  ras,  à  ne  mrtire 
aucune  i*cclicrche  dans  leurs  vêtements,  à  mar(*her 
dans  les  ruc*s  sans  tunique,  sans  chaussure,   vw 

M  silence  et  les  yeux  l>aisscs.  Il  les  conduis:iit  aussi  à 

'    la  chasse.  Ces  enfants  à  leur  tour  prirent  soin  de 

Diogène,  et  le   recommandèrent  à  leurs  |>art»nts 

Quand  ils  furent  élevés,  bien  entendu,  et  en  Age 

•<  d'apprécier  les  services  du   pi*écepteur).  Kubulus 
ajoute  même  que  Diogène  vieillit  dans  Li  maison 
de  Xéniade,  el  qu'y  étant  mort,  il  fut  cntenx*  par 
les  soins  des  enfants  de  ce  dernier*.  >» 
Ce  serait  bisser  le  récit  d'Eubulus  incomplet,  que 

de  ne  pas  ajouter  quelques  détails,  rap|)ortés  plus 

1.  Diugen.  Uert  .  Vt  9.  $  30-31. 
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loiii  |)ar  Diogène  de  Ijii*rte.  il  s\t^it  {.ïnuv  .n 
(iition  concernant  le  lieu  où  Xéniade  aut*ail  fait  l'ac- 
quisition de  Oiogène,  et  d'après  laquelle,  ayant  acheté 
le  pliilosoplie  dans  l'ile  de  Ci*ète,  il  l'aurait  amené 
à  Oorintlie. 

"   Xéniade^  y  est-il  dit,  acheta  donc  le  philosophe, 

(  i  rayant  amené  à  Corinthe,  il  lui  confia  le  soin 
«  de  ses  enfants,  et  lui  remit  le  gouvernement  de 
«  toute  sa  maison;  et  Diogène  s'acquitta  si  hien 
••  de  la  double  charge,  que  Xéniade  s*en  allait  partout 
«  s'écriant  :  Tn  bon  génie  est  entré  dans  ma  maison  *.  » 

Sans  doute  dans  le  récit  d'Kuhulus  perce  en  plus 
iWin  endroit  la  philosophie  de  Diogène, et  le  cynisme 
se  fait  jour  dans  cert;iines  régies  de  conduite  impo- 
sées à  ses  élèves,  bien  qu'aux  yeux  des  anciens  il  ne 
fût  pas  inconvenant  d'aller  nu-pieds  et  de  porter 
un  simple  manteau,  sans  tunique  sur  le  corps.  Mais 
dans  tout  le  reste,  quel  esprit  de  sagesse  et  de  lu- 
mière a  montré  le  précepteur  philosophe!  11  a  i-em- 
placé  l'école,  dirigé  le  gymnase,  et  dressé  ses  élèves 
à  tous  les  exercices;  il  a  cultivé  leur  intelligence, 
fortifié  leur  mémoire,  en  même  temps  qu'il  les  ren- 
dait sobres  et  tempérants. 

Que  si  vous  me  demandiez  maintenant  ce  que  de- 
vient la  légende  de  Diogène,  confrontée  avec  le  frag- 
ment de  Touvrage  d'Eubulus^  je  ré|K)ndrais  qu'il  a 
suffi  de  connaître  Tesprit  frf)ndeur  et  eausticpie  du 
philosophe,  le  caractère  indé|>endant  et  fier  qui  lui 
faisiiit  braver  les  égards  et  les  attentions  délicates 
du  commerce  de  In  vie,  et  de  se  rappeler  surtout  la 
iecte  à  laquelle  il  apprlenait,  |Knir  qu*on  ait  Iràti 

1     M,  2.  ^  7^-7,', 
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sur  ve%  donném  la  lëgrntle  bizarre,  incohérente  et 
foiitraclieluirt*  qui  nouii  est  |iar%'enue.  L'Iicimine  une 
lois  atlinii,  aul«Hir  de  lui  %e  grou|R*renl,  allirê!!  en 
(|iirli|ue  sorte  magnéliqu€*m(*nt,  len  traiu  mordanti, 
1(^  |Mrolm  lîeenoieuses,  à  côlt*  clen  |in)|M)K  irunr 
li.irtlit^NV  !iu|ierlM*  i*l  de«  penjM*f*4  |NirfoU  Miblimes. 
\A  «le  1.1  ff*lte  vie»i  mt*lungc*cc|u*on  race  m  le,  et  dont  la 
('ri(i(|ueir;i  malli(Mii*eusem(Mit  iKisfail  encore  le  départ. 

Malgré  l'état  llurissant  des  i^coles  publiquen  chez 
len  Romains,  malgré  1  t^latante  préférence  qu'accor- 
daient la  haute  l)ourgeoisic  et  même  l(*s  grands  de 
riJat  à  ce  genre  dVnseignement  sur  l'éducation 
domestique,  on  atirait  tort  de  eroii*e  ce|>endant  cpie 
celle-ci  n'ait  |)as  eu  ses  |KU*tisans,  et  en  nondire  as^'z 
considérable,  et  |)armi  eux,  des  hommes  de  premier 
ordre.  Cjc  n*est  |kis  tout  :  de  ces  éducations  |>articu- 
liéres  nous  n  avons  |>as  seulement  à  constater  re\is- 
tence,  il  nous  est  possible  encore,  et  plus  souvent* 
que  chez  les  Grecs,  de  |)énétrer  <lans  leur  intérieur 
et  de  connaître  la  direction  imprimée  au  jeune  élève 
et  les  objets  de  son  enseignement. 

Je  vais  citer  cpielques  exemples,  sans  m*astreindre 
à  Tordre  cbronologif|ue,  qui  est  ici  pe\x  important,  et 
qui  nous  générait  en  pure  |>erte. 

ÉDUCVTIOX  PVÎITICUUÊHK.  F\ITE  PAR  I/EMPFREUR 
AUCUSM 

Pour  procéder  graduellement,  si  l'on  dtsirail  mettre 
en  tête  des  éducations  prticulières,  la  plus  simple, 
la  plus  élémentaire,  et  |>eut-étre  aussi  la  plus  minu- 
tieuse dont  l'histoire  ail  prié,  il  faudrait  rappeler 
celle  que  Suétone  a  mentionnée  dans  la  !'/>  #/*.!//- 
gusie.  Nous  y  voyons  que  rem|>ereur  travailla  |kt- 
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sonnclleroent  à  l*édiicatioii  de  ses  petits-fils  :  «  Le 
%  plus  souvent^  y  est-il  dit,  il  se  ehai^ea  lui-même 
«  d*apprendre  a  ses  (neveux)  petits-iils  à  connaître 
«  les  lettres  et  à  les  foimer;  et  il  leur  donna  d*autres 
a  leçons  élémentaires.  Mais  il  ne  s'attacha  si  soi- 
«  gneusement  à  rien  qu*à  leur  faire  imiter  sii  propre 
«  écriture*.  » 

(lomme  Suétone  $*attacl]e  s|)écialement  et  à  dessein 
aux  plus  infimes  détails  de  la  vie  de  ses  personnages, 
nous  aimons  à  croire  que  IVmpereur  ne  sVn  tint  |>as 
là  de  son  enseignement  domestique. 

ÉDUCATION  PARTICULIKI\E,  FAITE  PAR  CATU.N  l/AXCIKN 

Quoi  qu'il  en  soit,  longtemps  avant  Auguste,  ( jiton 
l'Ancien  avait  fait  preuve  d'attentions  plus  humbles 
encore  et  bien  plus  touchantes  pour  son  lils,  et  sans 
négliger  aucun  des  sérieux  enseignements  que  l'ece- 
'  vait  le  jeune  Komain.  l^^outons  Plutarque  détailler 
cette  singulière  éducation. 

«  Marcus  Caton  fut  bon  pVe  et  mari  dévoué  pour 
a  son  é|)ouse.  Ayant  eu  un  enfant,  aucune  affaire  ne 
«  lui  parut  assez  urgente,  à  moins  qu'elle  ne  fût  pu- 
«  blique,  pour  rempécher  de  se  tenir  auprès  de  sa 
«<  femme,  tandis  qu'elle  lavait  et  enveloppait  de 
«  langes  le  corps  du  nourrisson;  car  elle  le  nourris- 
«  sait  elle-même  de  son  propre  lait;  et  souvent  il  lui 
«  arriva  de  présenter  sii  mamelle  aux  |>etits  enfants  de 
«'  ses  esclaves,  afin  de  les  dis|)oser  à  la  bienveillance 
«  pour  son  fils  |Kir  cette  communauté  de  nourriture. 
«  Quand  IVnfant  fut  en  Age  de  comprendre,  Clîiton 
n  se  chargea  lui-même  de  lui  apprendre  à  lirei  quoi- 

1.  I,XIV. 
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«  qii*il  eût  h  son  «M^viop  un  esclavr,  grammntUt^ 
u  ciiiitingtit*,  a|>|K*lé  CliUon,  qui  iuftlruiftait  dëjii  plu- 
«(  «ieun  enfaiiU.  trest  que  Clalon,  ainsi  qu'il  le  dë- 
«  clare  luMnéme,  jugeuil  inconvenant  que  «on  fib 

<  fût  c\poté  de  la  part  d'un  ejiclavc*  à  Msuiyer  des 
>'   r(*|ir<»clies,  ou  a  se  voir  l'orrilU*  ùrvv,  i\an%  le  caa 

<  où  son  intelligencre  aurait  été  trop  lente;  et  il  ne 
voulait  pas  non  plus  devoir  à  un  esclave  la  recon- 
naissance d'un  si  im|K>rtant  enseignement.  Et  c'est 
pourquoi  il  se  fit  lui-nirme  grammatisle,  lui-même 

(  maître  de  jurisprudence,  lui-même  gymnaste  :  ap- 
'  prenant  à  son  tils,  non  seulement  à  lancer  la  nèclie, 
«  à  comliattre,  armé  de  toutes  pièces,  à  monter  à 
««  cheval,  mais  encore  à  frapper  avec  la  main,  en 

•  pugile,  à  supporter  le  chaud  et  le  froid,  à  vaincre 
à  la  nage  les  tourbillons  et  lt*s  endroits  difliciles 

(«  d*un  fleuve. 

«  El  il  rap[>orle  lui-même  qu'il  écrivit  de  sa  propre 
«'  main,  et  en  gros  «iractères,  les  n*ciU  <lu  jKissé, 

•  afin  que  son  fils  pût  trouver  dans  sa  maison  même 
les  moyens  de  connaître  les  faits  anciens  et  r(*btifs 
à  sa  |)atrie*.  >» 

(^hie  de  réflexions  et  de  remarques  provoquerait 
celte  citation!  On  ne  s'explique  guère  en  vérité  qu'un 
homme  d'Etat,  e.\en;ant  des  chaînes  publiques,  ait 
pu  donner  à  son  intérieur  des  soins  si  assidus,  ai 
multipliés  et  si  minutieux  !  Qu'il  ait  possédé  des  con- 
naissances  assez  étendues  et  assez  variées  pour  servir 
de  maître  unique  et  presque  universel  à  son  fiLs,  et 
le  conduire  ainsi  seul  depuis  le  maillot  jusqu'à  la 
toge  virile  1 

1.  T.  Il,  p.  588  tq. 
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C'est  ce  clornier  caraclère  siiiliiui,  ijin  i.iii  il"  I 
cation,  donnée  |)ar  le  vieux  (^iton,  un  travail  r< 
ment  inconcevable  el  sans  exemple  :  un  nH>me  homme 
se  chargeant  d'une  |)areille  tâche,  et  y  sudisant! 

Ole  cependant  celte  exceptionnelle  particularilc, 
riiisloire  va  nous  od'rir  un  modèle  d'éducation 
domestique,  que  j'oserai  dire  supérieur  à  celui  que 
iious  venons  d*admirer. 

ÉDUCATION  PARTICULIÈRE.  FAITE  PAR  PAUUÊMILE 

Il  s'agit  d'un  personnage  dont  l'attention  semblait 
devoir  être  entièrement  distraite  des  occupations  de 
la  vie  intérieure^  et  qui  montra  néanmoins  |>our 
l'éducation  de  ses  enfants  la  sollicitude  la  plus  vive 
et  la  tendresse  la  plus  dévouée  :  qui  croirait  que  nous 
parlons  de  Paul-Émile,  le  vainqueur  de  Persée,  roi 
de  Macédoine? 

ce  Paul-Emile,  nous  dit  Plutarque^  dans  la  I  ///  de 
t(  Tillustre  général,  s*oceu(>a  à  donner  à  ses  enfants 
'.  l'instruction  nationale  et  patriotique  qu'il  avait 
(  reçue  lui-même;  mais  il  leur  donna  en  même 
«  temps^  avec  une  préférence  mai^quëe,  l'éducation 
«<  grecque.  Non  seulement,  en  elTet,  on  mit  auprès 
«  des  jeunes  gens  des  gnmimairiens^  des  sophistes  et 
«  des  rhéteui*s,  mais  encore  des  sculpteurs  et  des 
«  |>eintres,  des  hommes  entendus  à  dresser  les  che- 
H  vaux  et  les  chiens,  et  pouvant  enscMgner  à  prendre 
M  les  bétes  sauvages*.  • 

C'est  là  une  éducation  presque  encyclopédique, 
el  cpii  allait  au  delà  de  rinstruction  ordinaire  des 
(«r(*es  et  des  Romains.  Nous  y  remarrpions  d*abord 
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la  iiiiiiit>n  clen  <nphislc«  el  dt^  rli»  !-  \r<.  pour  cuU 
tiver  à  HiikI  Turl  s\  dilArilt*  et  si  net  •  >>  m  .  de  |Kirler« 
Nous  y  troiivoi»  enntiile  des  muitre^  |M>ur  la  sieulplure 
i't  la  |>eiiiliire;  or,  ellc*s  ne  firent  jamaU  partie  de 
ren«iei«;iienient  des  ëcoles  gn*i*<|ii(*s  et  romaine*  :  on 
les  étudia  toujours  séparément  daiiH  lei»  ateliers  des 
articles  s|Hk'iau\.  \x*  deiLsin  seul  fut  compris  plus 
lard  danN  renseignement  elassique,  à  cause  de  son 
utilité  |M>ur  rarcliitecture  et  les  arts  mécaniques* 
()uant  au»  exeixriees  du  manège  et  à  Télevage  des 
eliiens  de  chasse,  ils  sortaient  du  ciidrc  de  Tinstruo- 
tion  habituelle,  et  nous  ne  les  avons  vus  ligurer  que 
dans  Téducation  particulière  de  Diogène. 

ÉDUCATION  PAUIICL'LIÈaE,  FAITE  PAR  CICÊRON 

Je  veux  terminer  par  le  récit  d'une  éducation  |>ar- 
ticulière,  (|ui  nous  an*étera  un  peu  plus  longtemps 
que  les  précédentes.  On  n'en  sera  pas  surpris,  quand 
on  connaîtra  le  nom  de  celui  qui  la  dirigea  con- 
stamment, et  qui  sVn  mêla  souvent  lui-même;  quand 
nous  aurons  dit  que  Cicéron  se  chargea  pendant 
quelques  années  de  Téflucation  de  son  fils,  avec 
Taide  toutefois  du  pri^^pteur  qu'il  avait  mis  à  c6lé 
de  lui. 

Bien  qu'élevé  lui-même  dans  une  école  publique^ 
ainsi  qu*on  la  vu  plus  haut,  Cicéron  donnait  haute- 
ment la  préférence  à  l'éducation  particulière;  il  le 
prouva  |Kir  son  exemple.  I/auxiliaire  cpii  dès  le  début 
lui  prêta  son  concours,  c'est  un  Grec  affranchi,  du 
nom  de  Dionysius.  Je  présume  qu*il  lui  avait  été  pro- 
curé |>ar  Attictis,  qui  l'avait  affranchi,  et  que  ce  Dio- 
nysius donnait  dc*jà  des  leçons  au  fds  de  Quintus 
Cicéron,  frère  de  Marcus  Ciw'ron.  On  ()eut  l'induire 
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de  rinvilalion  suivante,  adressée  par  Cîcëron  a  Alli- 
ciis  :  «  Salue,  je  le  prie,  Dionysius  de  ma  part,  el 
«  prie-le  el  presse-le  de  venir  au  plus  tôl,  pour 
M  qu'il  puisse  donner  des  leçons  à  mon  fils  ainsi  qu'à 
«  moi-même*.  » 

Quelques  jours  aprc-s  il  rtiUn'  l'iu^  •;..!. oii,  t,  <n 
lermes  plus  aimables  el  plus  (lalteurs  eneore  |)our 
Dionvsius  :  «  Moi  el  mon  fils  nous  rëelamons  de  loi 
«  Dionysius^    quand  il  en  sera  tempsV  ' 

Altieiis  a  envoyé  le  préceplonr,  el  Cicéron  lui 
écril  :  «  Je  l'ai  trouvé  non  seulement  savant,  ce  qui 
ce  m'était  déjà  connu,  mais  honnête,  plein  d'allen- 
(c  lion,  zélé  aussi  pour  ma  gloire,  un  homme  probe^ 
«  el  pour  n'avoir  pas  l'air  de  louer  en  lui  le  simple 
«  aflranchi,  un  parfait  galant  homme'.  » 

Je  m'étendriii  sur  les  rap|)orts  de  Cicéron  avec  Dio- 
nysius plus  longuement  qu'on  ne  l'eùl  supposé,  parce 
que  ces  rapports  furent  orageux,  et  donnèrent  lieu  à 
Cicéron  de  laisser  voir  quelques  traits,  qui  nous  man- 
quaient pour  son  portrait  moi*al.  Il  m'a  |)aru  ensuite 
que  Dionysius  méritait  de  sortir  un  peu  de  son  ol>scu- 
rite,  ne  fùl-ce  qu'en  considénition  du  rôle  qu'il  joua 
auprès  des  deux  Cicérons  et  d'Allicus. 

Dionysius  faisait  prtie  de  la  maison  d'Alticus,  qui 
l'avait  eu  |)our  esclave  el  qui,  après  l'avoir  airninehi, 
dut  le  charger  de  l'édlicalion  de  son  neveu.  Ea 
passant  dans  la  maison  de  Cicéron,  Dionysius  ne 
quilUi  pas,  à  proprement  prier,  celle  crAllieus  ou 
de  Oifinfii»*  riri'ron  ;  car  mmik  .ipprmon'i  jwir  plus 
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d'une  lellrt-  <!«•  la  coïK^siMiixlanee  de  (jcéron  a\c»c 
Atticu!ky  qu'il  !ktr\il  de  |ireee|iteur  commun  au\  deux 
cousins  :  au  (iU  de  (^hiiiitus  el  au  fils  de  Marcus  (Scé- 
ron.  Ainsi,  dans  une  de  ces  lettres  on  lit  :  «  Notre 
«  ami  DionvAius  te  plaint  vivement,  et  avec  raison^ 
<t  d'être  si  longtem|Mi  éloigné  de  ses  disciples*.  »*  l>e 
là  encore  le  titre  de  magisler  Cirrronnm,  mniirc  des 
Cier'ronSf  que  lui  donne  le  grand  (licéron*. 

Jus<|u*ici  rien  n  a  troublé  Tliarroonie,  qui  règne 
entre»  les  précepteurs  et  les  disei|)les  ;  car  grâce  aux 
|MMiil)les  loisirs  que  lui  im|K>se  Tétai  actuel  de  la  répu- 
blique, Cicéron  fKirtage  les  soins  de  Dionysius  el 
loue,  sans  restriction,  le  talent  et  l'ardeur  dévouée 
de  son  col lal>ora leur.  Il  s*esl  retiré  à  Cumes,  et  de 
là  il  écrit  à  Atlicus  :  «  Pour  nous,  nous  dévorons 
a  ici  les  livres  (voramus  literasy,  en  compagnie  d'un 
u  homme  merveilleux  (tel  est,  je  ratteste,  mon  scn- 
«  liment),  en  compgnie  de  Dionysius'. 

Mais  le  ciel  ne  tarde  pas  à  s  assombrir,  (u-non 
revient  un  peu  sur  ses  éloges  deniesuri^s,  et  laisse 
|M»rcer  une  accusation  d'ingratitude,  l'outefois,  il 
consent  à  ne  |>as  retirer  encore  et*  qu'il  a  précédem- 
ment accordé  :  »  Qu'il  S4>it  donc,  ajoule-l-il,  je  le 
«  veux  bien,  un  gabnt  llommc^  »  W^^  '»•!  <*iil  qu'il 
fait  ses  réservc»s  mentalement. 

Quelques  lignes  plus  Ixis,  l'ingratitude  s'est  des- 
sinée avec  noirceur  et  doublée  de  làclieté.  (licéron 
ayant  jugé  prudent  de  s'éloigner  de  Home  avec  sa 
famille,  par  crainte  âv  la  guerre  dont  ()csar  menaçait 
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riLilie,  Dionysitis  les  a  (|iiillcs,  et  Cicéron  crrit  a 
Attieiis  :  «c  Je  sais  ee  qiratirait  dii  faire  en  pareil  cas  un 
«  homme  qui  se  disiiit  notre  ami^  et  que  j'avais  sur« 

loul  prié  de  ne  point  nous  abandonner;  mais  ce 
«  seniit  trop  en  demander  à  des  Gre(-^' 

Poussons  un  peu  plus  loin  et  la  rupture  sera  con- 
sommée, el  riioslililé  déclarée.  Cicéron  se  déchaîne 
contre  la  lâche  ingratitude  d'un  homme,  qui  lui  doit 
tout,  et  qu'il  a  en  quelque  sorte  tiré  du  néant.  Il  rap- 
|)elle  même  que  pendant  l'absence  de  cet  indigne 
précepteur,  il  Ta  renqilacé  auprès  de  son  fils  et  du 
neveu  d'Atticus  plutôt  que  de  chercher  un  autre 
maître'.  El  tout  cela^  continue-t-il^  et  tant  de  bonté 
pour  le  plus  intarissable  bavard,  et  un  homme,  qui 
nest  nullement  propre  à  renseignement,  unum 
omnium  Inf/imcissimttnt ,  rt  minimr  ti/)titni  ad  do^ 
<*endum. 

Atticus,  prudent  et  modéré  de  sa  nature/ et  dis- 
posé d'ailleui*s  assez  favonddement  pour  le  précep- 
teur si  rudement  traité,  répond  à  son  ami  qu'il  s'est 
montré  un  peu  trop  dur  à  l'égard  de  Dionysius,  et 
<|ue  tant  d*àpreté  se  concilie  mal  avec  son  caractère 
habituel.  Cicéron  n'accepte  pas  le  reproclie  d*Atticus, 
tout  ménagé  qu*il  est,  et  termine  par  cette  acca- 
blante déclaration  :  «  Four  moi,  j'ai  toujours  pensé 
«  que  Dionysitis  était  un  hcmime  dé|)oui*vu  de  juge- 
«  ment;  et  atijourtrhui  je  pense  en  outre  que  e*est 
((  un  homme  sans  honneur  et  un  |>et*vei^'.  » 

Je  ne  songe  assurément  |>as  à  défeiidn»  l>if>însitï*;, 
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inni&  je  ii<*  \nii(ii.ii>  |  .in  mou  plus  \v  cfinthimner  ian« 
l'avoir  eiitcncJii  ;  «ii,  1  acciiNaleur  seul  a  imrlë.  Que 
dans  ces  tein|>«  Iroublési,  où  Home  nVtail  pliH  Iciiablei 
(Ml  riUilie  se  voyait  conlrainle  cropler  entre  la  for- 
tune  de  Pom|RM.*  et  odie  de  Cëiiir,  un  aflranclii,  un 
(«rec»  reiinenii-nt*  i\e%  Romainn,  ait  craint  de  se  com- 
promettre |iour  la  |H)litic|ue  du  maître  (|u*il  servait 
alors»  oeb  s*e\|)li(|ue  et  s  excuserait  |H*ut-étre,  si  Ton 
connaissait  toutes  les  raisons  que  |x>uvait  avoir  rat- 
fnuiclii,  ou  Dionysius,  iW*n  agir  ainsi. 

(^hioi  qu'il  en  soit,  c*e.st  à  (jcéron  que  je  m'en 
prends.  Dans  b  condamnation  qu^il  vient  de  pro- 
noncn-,  il  a  fait  preuve  d'un  jugement  qui  obéit 
moins  a  la  raison  (prà  Timpression  |iassionnée  du 
moment;  il  a,  ce  cpii  est  plus  fâcheux,  démenti  ses 
propres  p;ux)k*s;  car  un  même  homme  ne  saurait  être 
à  la  fois,  comme  il  Ta  affirmé  de  Dionysius,  et  avec 
srrment,  un  précepteur  men*eiUeu.i\  honio  meher^ 
vule  miriftt'us,  et  un  précepteur  absolument  ini" 
nropre  à  l'enseignement,  minime  aptus  ad  docen^ 
tlum, 

Cicëron  n'avait  pas  Tesprit  d'un  homme  d*Ëtaty 
une  de  ces  intelligences  calmes  et  sereines,  qui  voient 
de  haut  et  sans  trouble;  mais  |)eut*élre  qu'un  tel 
esprit  est  inconciliable  avec  celui  qu'il  faut  à  Tora- 
teur,  à  Tavocat,  à  Técrivain  :  dans  ce  cas,  acceptons 
riiomme  tel  qu'il  fut,  et  ne  nous  pbignons  pas. 

Jusqu'ici,  dansTliistoire  de  l'éducation  particulière, 
donnée  |ku'  Cicéi*on  et  Dion}sius,  il  n'a  guère  été 
question  que  des  deux  précepteurs,  et  nous  n'avons 
encore  rien  dit  de  l'enseignement  que  reçurent  les 
deux  disciples.  C'est  (piVn  elfet,  si  l'on  s'en  tient  a 
leur  enseignement  élémentaire,  11  \\ei\  a  rien  irans- 
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pire*  jusqu'à  nous.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
celte  partie  de  renseignement,  qui  ronronnait  les 
études  classiques,  et  qnV)n  allait  puiser  à  l'école  du 
rliéteur.  On  a  vu  qu*au  sortir  des  mains  du  maître 
d'école  ou  du  précepteur  |)articulier,  le  jeune  élève 
passait  entre  celles  d'un  nouveau  maître,  suffisam- 
ment dt»signé  par  son  nom,  le  rhéteur  ;  or,  nous  [>os- 
sédons  de  précieux  renseignements  sur  cette  instruc- 
tion oratoire  donnée  aux  deux  disciples. 

Dans  une  des  lettres  que  (licéron  a  adressées  à  son 
Mî*c,  il  lui  dit  :  «  Ton  (ils  suit  avec  une  ardeur 
it  extrême  les  leçons  de  i*a'oiiius,  son  maître  de  rlié- 
<*  torique,  liomme  très  habile,  à  ce  que  je  crois,  el 
«  honnête.  Mais  tu  sais  que  ma  manière  d'enseigner 
«   est    un    peu   plus   s;ivante  el  plus   |K>sitive*.  » 

Ainsi  on  a  confié  le  jeune  Quintus  au  rhéteur 
Pa'oinus,  et  à  qui  conliera-t-on  le  jeune  Marcus? 
Cicéron,  dans  les  paroles  citées,  a  laissé  claii*ement 
entendre  qu'il  n'abandonnerait  à  personne  un  soin 
qui  lui  revient  à  tant  de  titres.  Mi  qui  connut  mieux 
(|ue  lui,  grand  Dieu!  l'art  de  parler,  et  en  ollril  de 
plus  admirables  modèles?  C  est  donc  lui  qui  sera  le 
professeur  de  rhétorique  de  son  fils,  et  je  prends 
même  sur  moi  d'asHUi*er  que  nous  avons  encore  le 
résumé  de  ses  leçons,  un  vnii  catéchisme  oratoire 
procédant  |)ar  demandes  et  |>iir  réponses.  Cle  livre  esl 
intitulé  les  Partitions  oratoires  y  e'est-iWIire  la  divi- 
sion des  différentes  jmrties  du  discours.  liéalisanl  ce 
qu'il  annonce,  il  offre  le  tmité  le  plus  détaillé,  le  plus 
complet  et  le  plus  |>arfait  (|ue  Ton  ait  conçu.  (Tist 
un  dialogue,  qui  se  |K>ui*suit  entre  Cicéron  el  ^  «n 
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liU  :   celui-ci    c|iie>lioiiiie  et  cclui-lâ    r(*|Miiul 
(Icin.iiKle  à  !k*t*clairt*r,  et  laiilrt*  fuit  ta  liitiiirn*. 

(U>mment  donc  t*\|ili(|ii(T  le  di^icnHlit  dont 
Mciit  frap|H'H»s  le*  Partitions  oratoirexl  Ijn  titre  du 
livre,  ftelon  moi,  yucxi  accessible  au  ((rand  nombre, 
aura  d*alx)rd  rebuté;  j*njoute  ensuite  qu'un  enseigne- 
ment si  morcelé  et  si  substantiel  n'a  |kis  dû  être 
généralement  comprtu,  ni  «tisi  dans  sr>n  magnilique 
ensemble,  de  même  que  la  li(|ueur  la  plus  agrtnible, 
distillée*  goutte  à  goutte,  mius  laisserait  insen>ibles. 

Ici  je  puis  m'arréter,  et  croire  avoir  sûrement 
établi  que  les  anciens  furent  libres  dVnvoycr  leurs 
enfants  aux  t'coles  publiques,  t)u  Je  les  faire  élever 
cliezeux,  et  qu'ils  usèrent  de  cette  liberté  de  manière 
ù  montrer  manifestement  qu'ils  donnaient  la  préfé- 
rence a  l'instruction  publi(|uc.  Mais  si  telle  fut  la 
règle  générale,  nous  avons  dit  (prelle  souflril  d  assez 
nond)reuses  exceptions,  et  nous  en  avons  cité  quel- 
ques-unes de  fort  noUibles.  Aussi  lc*s  |Kirtis;nis  de 
rinstruction  publique,  li^  pliilosophes,  les  penseurs, 
justement  alarmés  de  cette  division,  n'hésitèrent-ils 
pas  à  dénoncer  l'éducation  |>articulière  comme  une 
funeste  singularité,  qui  tendait  à  l'isolemcMit  des 
citovens  et  à  rairaiblissement  de  l'Ktat.  Nous  avons 
entendu  le  grave  Aristote,  et  remarquons  que  dans 
sa  l)ouclie  la  condamnation  est  absolue. 

Ce  n'est  \và%  cependant  qu'on  n*ait  anciennemeni 
agité  b  question  pour  et  contre;  et  nous  avons  même 
encore  aujounl  luii  un  plaidoyer  sur  la  matière,  et, 
(|ui  plus  est,  com|M>sé  |)ar  un  homme  du  métier,  le 
célèbre  rhéteur  Quintilien. 

Dans  son  Institution  xn'atoirty  ou  Etitication  de 
l'orateur,  il  a  consacré  un  cliapitre  entier  à  la  ques- 
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lion  de  savoir  si  réducntiuii  p;ii'lîciilitTe  est  préfé- 
nil)le  h  l'instruction  piihlique.  Kcoutons-Ie  d*al>orcl 
rt'*|)on(lant  aux  deux  objections  élevées  coiilre  les 
écoles  publiques. 

<  )n  leur  reproclie  d  elre  plus  dangereuses  pour  les 
mœurs  des  enfants  que  la  maison  paternelle.  Quiiiti- 
lien  n'en  convient  pas,  et  soutient  que  le  danger  est  au 
moins  égal  de  |Kirt  et  d'autre,  mais  que  dans  les  deux 
cas  il  |x;ut  être  prévenu  par  une  active  surveillance. 

On  oppose,  en  second  lieu,  que  dans  une  école 
publique  le  maître  a  beaucoup  moins  de  temps  à 
doinier  à  eliacun  de  ses  nombreux  écoliers  (|ue  le 
précepteur  jKirticulier  à  son  unique  élève.  Le  rhé- 
teur répond  que  Tavantiige  de  réducalion  solitaire 
est  plus  apparent  que  réel.  Le  précepteur  ne  |>eut 
|)as  être  constiunment  occupé  de  son  disciple,  et  le 
disciple  ne  peut  |)as  taixler  à  devenir  insouciant  |>our 
un  colIcKpie  perpétuel.  A  l'école,  au  conti*aire,  le  voi- 
sinage de  ses  camarades  le  tient  constamment  en 
éveil,  tandis  que  la  parole  du  maître,  se  rcp;uidant 
sur  toute  la  trou|R*,  profite  à  chacun  et  ne  laisse  |)er- 
sonne  indillérent. 

Mais  où  Quintilien  fait  ressortir  avec  une  triom- 
pliante  évidence  la  supériorité  de  l'école  publique, 
c'est  lorscpi'il  nous  la  montre  comme  le  foyer  de 
l'émulation,  sentiment  qui  n'existe,  en  eflet,  qu'avec 
des  émules  et  des  rivaux,  et  qui  alors  anime  les 
esprits  et  les  |Kiusse  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
tels  que  Ir*^  «.mirfMirs  du  sl.idr,  vriN  !♦•  btit  eom- 
mun  . 

Esi-il  nécess:iire  d'ajouter  que  Je  |Mirtage  de  tout 

1,  Imtii    ••)  .1  .  I.  1 
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|Miiiii  i  i>|iiiiii>n  (Ir  (  hiiiiiilifii.  |H)iir  \c%  mÏMins  qu'il 
a  fail  valtiir,  vi  |kiui*  d'aiilrcN  tiirorc»,  plus  «cTieuse» 
|Kiit-<>lrf,  el  qu'il  a  nt^ligc'CH  ? 

l/t<olf  ii'esi  pas  fieulc*im*iit  \v  lieu  où  «u*  cullivi* 
l'iiileUigciice,  où  res|irit  t^l  orné  drsi  MU*s  vi  uiWvs 
iHinuaisftanceH  ;  c**est  eiicoix*  c<*lui  où  se  foime  riiomnit* 
ftocial.  I/étluoatiou  privée  uoua  n*|K}rtc  au«  rudî- 
meuU  de*  la  civili<i:ilion,  à  cette  é|KK|ue  où  les  lioinmcH 
rtaient  divise^  famille  |Kir  famille  ;  ré«iuealifui  pu- 
blique, au  eontniii*e,  uous  iutroduit  au  sein  de  la 
villr  |M>lieée,  où  les  liommc*^  ixlunis  sous  une  eoni- 
inuiic  loi  cultivent  tout  ce  (|ui  élève  au-dessus  de  \a 
vie  |)rimitive.  Du  reste,  la  liaule  antiquité  tout 
enlière,  à  |>eu  d'exceptions  près,  considéra  renseignt?» 
ment  publie  comme  une  véritable  prt*|>;iration  à  la 
vie  sociale,  et  l'adopta  même  à  ce  titre.  Nous  en 
avons  le  témoignage  explicite  :  «  Les  Falériens,  dit 
ic  Plutanpre,  se  conformant  en  cela  à  Tusage  gr(*e, 
a  faisaient  doiuier  en  commun  |»ar  le  même  maître 
«  rinstruclion  à  leurs  enfants,  aiin  d'Iudiiluer  ainsi 
'  tout  (TalMircl  dès  le  princi|»e  ces  derniers  à  être 
«  élevés  et  à  se  laissiT  conduire  les  uns  avec  les 
c  autres*.   » 

Suivons  l'école  dans  ses  princi|»au\  résultats. 

(  :'c*st  elle  qui  prépare  rtk^olier  à  la  sulnmlination, 
c'est-à-dire  a  reconnaître  les  autorités  pLict^  au- 
dessus  <le  lui;  c'est  elle  qui  le  fat^inne  à  la  discipline, 
cliargée  de  diriger  ses  actions  et  d'en  rt^ler  l'onlre 
et  le  temps  ;  c'est  elle  enfin  qui  exercera  une  notable 
iniluence  sur  sou  caractère  moral.  Le  |ietit  monde 
dans  lequel  vit  Técolier,  lui  oflie  <lt*jà  les  types  él>au- 

1      l      I,  p.  5iO.  c»l.  nri%k. 
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elles  (les  individus  qu'il  i*encontrern  plus  Uird  tout 
de'veloppës  dans  la  grande  sociélé,  mais  avec  lesqueb 
il  lui  fiiul  compler  dès  à  présent.  Il  enlre  donc  en 
relations^  disons  mieux,  en  lulle  avec  ses  sem- 
blables^ et  apprend  les  concessions  qu'il  doit  faire 
et  les  résistances  c|u'il  doit  opposer.  Il  se  mesure 
avec  eux,  et  à  cliaque  pas  il  est  obligé  de  rabattre 
de  la  baute  idée  que  nous  prenons  trop  facilement  de 
nous-mêmes,  en  voyant  autour  de  lui  des  camarades 
qui  le  priment  en  tout. 

Ainsi  considérée,  Técole  n'est  plus  simplement  une 
inuisition  de  la  vie  de  famille  à  la  vie  sociale,  c'est 
un  essai  anticipé  de  la  vie  sociale  elle-même.  Et  à  ce 
com))te,  qui  ne  voudra  dire  avec  nous  maintenant  : 
Ne  soyons  point  sans  doute  intraitables  pour  l'édu- 
cation [Kirticulière,  mais  donnons  Irrs  baut  la  pré- 
férence à  rinslriiction  publique? 


CIIAIMTIU:  SEPTIKMi: 
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IM»    DE  iMMi  iTim   IT  L*l2ISTtL'CTIO!«,  TP.LLtS 

qu'il    1.1.>  1   vNs   m    IMllMiKIIB   ■KPOBLIQUI,  VtLCAI- 
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RÉPUBLIQUK 

Elle  «t  partagée  en  trois  ordres  :  le  |>eiiplc,  les  guerriers  et  les 
magistrats.  —  Phlon  prend  sfiécialeinent  si>in  de  rtnlucatHin 
des  guerriers,  et  adopte  U  division  en  miisi(|iie  et  en  g>ninas- 
tique.  —  La  musique  comprenant  les  discours,  le  pliil<>fto|>lie 
parle  d'aUird  des  récits  fabuleuv  dont  on  t>ercera  le4  enfants. 
—  Nulle  littérature  ne  sera  ce|)cndant  |M»$sible  dans  ce  giNiver- 
nement,  à  cause  de  la  classification  établie  |>ar  Platon  entre  It-s 
citoyens  d'après  leurs  a|ititudes  naturelles.  —  l)e  là  m<*-nie  le 
liaonbseoient  d*llonière,  prononcé  pr  le  pbil«»sopbe.  —  Vien- 
•MBÎte  U  BMiiîqiie  proprMMnt  dite,  qui  sera  eidusive- 
beOiqaanie,  et  la  gymnastique,  qui  devra  tendre  au  m^'-me 
but  que  U  premit-re. 


Platon  est  t*eveiiii  plus  cl*une  fois  daiis  ses  Dîa- 
logties  stir  celle  intéressante  malière;  mais  e\»sl  prin- 
cipalement dans  sa  sc*cc>n(le  llêptiblique  cpi'il  a  eu 
occasion  de  la  traiter  en  détail.  J  ai  dit  :  s:i  seconde 
Bépnhiique,  et  comme  cette  distinction  |iourniit 
élonner  quc!qiic*s-tins  de  m(*«  leetetirs,  je  dontierai 
lin  mol  d'explication  à  cet  égard. 

Tout  le  monde  connaît  les  di\  livres  intitulés  :  le 
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Gottvrrnrment,  on,  comme  on  les  appelle  ci  oïdi- 
naire,  la  Hf'puhlit/itt'\  Indépendammenl  île  celle 
conslitiilion,  le  philosophe  en  ëcrivil  une  seconde 
que  nous  |)ossédons  encore^  el  cpii  esl  inlilulée  les 
Lnis,  Enfin  il  avail  le  projel  d'en  com|)oser  une 
troisirme,  projet  (pi'il  nVxécula  point.  I^i  division 
de  ce  j;rand  travail  n*esl  nullement  arbitraire;  Platon 
lui  même  a  pris  soin  de  Tétahlir.  Dans  les  Lahs, 
après  avoir  rappelé  sa  première  République^  insli* 
tution  toute  divine^  il  ajoute  :  «  Mais  celle  que  nous 
«<  avons  maintenant  entrepris  de  tracer  pourra,  une 
«  fois  constituée,  se  rapprocher  en  quelque  sorte  de 
«  rimmortalité,  el  occu|)er  le  second  rang;  quant  a 
«  la  troisième,  nous  la  décrirons^  s'il  plaît  à  Dieu, 
«  après  celle-ci'.  » 

J'aurais  pu  sans  doute  m'en  tenir  aux  /.o/.v,  mais 
j'ai  cru  devoir  remonter  au  fondement  de  la  doctrine 
de  Platon  sur  le  sujet  que  je  traite,  afin  de  montrer 
la  génération  des  idées  du  philosophe,  rendre  plus 
sensible  la  dillérence  des  deux  Bépubli(pies,  et  dire  ce 
cpii  en  est  de  la  vieille  histoire  d'Homère,  éconduil 
par  Platon. 


1.  On  r«t  iiiitonv  a  iritr  «lunnpr  ce  nom.  iioMTt'.a  «igiiiliaii  propre 
mnit  atiminiélration  tfuH  fit  al  ^  gimwm'mtmtmt  :  BMlit  le»  AlllëttMO*,  qui 
rr^arclairnt  la  (Irmorrntir  comme  le  gouvernement  par  excellence,  la 
(Il  «i^iirrriit  souvriti  |>ar  noXtTtta,  ri  roppo«^rent,  »nti«  ce  litre,  à  U 
muiiarrliie  cl  ù  I  "*.  Harlaitl  <let  LM4déa<>i>  i  dii  : 
«  Ta'.;  jtiv  no>  ;iO>»t,  Ta;  li  jiovaty/a;  -:  "«y-» 
«  c.  XXXV).  —  lU  Itiiii  U  giirrrr  att\  r-  s,  ri  ct«tt«tiiuenl  le« 
«  moiiarehiea.  »  DëmtMlliriir,  clan»  «on  %  Pottr  in  Hkodirm»  : 
«  Tnii«  ceux,  clil-il,  qui  clrlriii«rii|  Ira  iiémt»cratir«.  et  le«  ehangrni 
«  rn  oligarchie»,  je  vou*  ritgdge  à  \rt  rrganirr  comme  Ira  rntirmit 
«  commun»  de  loti»  ceux  qui  «lifttireni  la  lilirrté.  —  Ta;  :;oXtTtfa; 
•  xata>.'^7«;.  a«t  {AiOtTrâvra;  li;  ^'At^a^^y/av,  a«tvo{ii  h!^^i  isaf«av4& 
a  vo}i0^itv  nav7t.iv  7t^  iXiu^if^a;  iRi^rfu<»;«ttMv  (T.  I,  p.  196.  e<l.  Retak.).  a 

2.  /'V.,  !X    p    7!^9. 


Platon  a  parta|;t*  sa  llêpiiblîque  en  trois  ordres  :  le 
|M*u|>lt%  lc*s  guerriers  et  Iih  niagiMra k .  «  i.ililiviuint 
eiitrt*  CHU  une  siiliurtlinatîon  qui  «MMimet  le  |>eii|>le 
il  les  guerriers  aii\  magistniU,  et  les  magislrals  uux 

InJH. 

I^es  guerriers  ou  les  ganlieiiH  de  TKtat,  eomme  il 
les  »|i|)elleniy  attirent  |>Hiiei|Kilement  .ses  «ioin«,  et  il 
va  s*i)ccu|)er  de  leur  tnlueiitioir  II  s'est  coiifcirmé  a 
la  division  existante  depuis  lon«{temps,  la  division  en 
musique  et  en  gymnasli(|ue,  la  musicpie  |M)ur  former 
r;\me^  et  la  g)mnasti(|ue  |Miur  former  le  eor|>s. 

ImI  musique  comprenant  les  discours,  et  les  dis- 
cours étant  de  deux  sortes,  lis  uns  vniis,  les  auti^s 
mensongers,  c'est  |Kir  là  que  commencera  l'ensei- 
gnement. (Iliaeun  s;iit  que  les  premiers  récits  que 
Ion  fait  aux  enfants  sont  des  fables;  mais  dans  le 
cas  actuel,  se  contentera*t-on  des  premières  fables 
venues?  Non  sans  doute,  ou  en  coni|>osn>a  tout 
exprès,  et  on  engagera  les  nourrices  et  les  mères  à  se 
servir  «le  celles-là. 

Quant  aux  fables  employées  aujourd'liui,  continue 
le  pliilosoplie,  il  faut  li*s  rejeter  à  |>eu  prt's  toutes, 
notamment  celles  d*llomèi*e  et  d'IlésicMle,  qui  défi- 
gurent les  dieux  et  les  bénis'. 

(.omment  alors  seront  les  fables  qui  doivent  rem- 
placer celles  <pie  Ton  pn>scrit?  Socrate  expose  une 
tbéorie  fort  édifiante,  mais  cpii  ne  saurait  des4i  inli*- 
dans  la  pratique  du  monde  réel*. 

^i  cependant  nous  sommes  ccmdamnés  à  iiiiioni 
les  fables  qu'il   conviendra  de  fain*   entendre  aux 


1.  T.  II.  p.  377. 
2    T.  Il,  |i.  379. 


jeunes  guerriers,  le  philosoplie  va-l-il  i.,,,.-.  appren- 
dre ce  cpii  peut  leur  inspirer  une  chose  bien  aulre- 
menl  nécessaire  à  des  défenseurs  <le  l'Élal,  le  cou- 
rage?  Au  jugemenl  de  Socrate,  il  faut  |)our  cela 
eflacer  d'ahord  des  ouvniges  des  pocles  tous  les  pas- 
sages où  Ton  s'éverUie  à  rendre  plus  cllVoyahles 
qu'ils  ne  sont,  les  supplices  de  Tenfer.  Il  faut  qu'on 
ne  soit  plus  scandalisé,  dans  ces  poèmes,  des  pleurs 
et  des  regrets  que  Ton  prèle  à  de  nobles  iierson- 
uages,  dans  la  crainte  que  ne  soient  efleminés  et 
amollis  par  de  tels  exemples  des  jeunes  hommes 
cju'il  s'agit  de  former  à  la  vertu  guerrière*. 

Sur  ce  |>oint  Socrate  se  l)orne  à  rinterdiction, 
sans  se  croire  obligé  de  rien  substituer  à  cv  qu*il 
défend. 

Du  fond  du  discours  le  philosophe  en  vient  à  la 
forme.  Mais  avant  de  psser  outre,  je  dois  rap|)eler 
que  Platon,  suivant  l'opinion  souvent  soutenue,  que 
tous  les  hommes  sont  nés  chacun  pour  une  fonction 
spt'cialement  assortie  à  sa  nature,  a  déjà  classé,  dès  la 
fondation  même  de  son  État',  les  individus  d'après 
les  aptitudes,  en  les  immobilisant  dans  la  place  assi- 
gnée. Or,  ce  classement  va  pnxluire  la  plus  singu- 
lière littérature  a  l'usait*  du  nouvrl  Ktat.  Si,  en  eflet, 
d'après  la  distribution  <l<^  «iioyens  en  catégories, 
nul  ne  |)ourrait  sortir  de  la  fonction  où  il  csi  enfermé 
sans  jeter  autour  de  lui  le  trouble  et  la  confusion,  et 
que  la  même  solidarité  oblige  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  constitution,  la  littérature  sera-t-elle  eu 
droit  d'autoriser  |Mir  son  exemple  l'emploi  des  dou- 


1.  T.  Il,  p.aSTtqq. 
S.  T.   II.   p.  370  iciq. 
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l>le«  rt)ltii?  Non,  «an^  diiulis  et  Platon  ne  sera  que 
conHt^iient  avec*  lui-inriiu*,  c*a  itn|M>Mnt  à  tout  dis- 
cours la  Un  Miivanle  :  Que  ce  cliiooiini  foît  tenu  |Mr 
un  seul  homme*,  et  qu'il  n'y  intervienne  aucun  nou- 
veau |K*rsoiiii;i^(*.  Surtout  c|u'il  ne  Miit  pas  oomplèle- 
mnit  iniiiahf,  rV^it-à  clirt*  c*u  dialogui*,  car  b  dualité 
s  N  iiiontremit  rncNin-  pi  un  ouverlement.  D'où  la 
proscription  absolue  des  |HN'inrs  dramalif|ucfs,  et, 
|>ar  suite,  de  rt*|io|R*e,  qui  a  friMpirmuient  rcM*our«  à 
lu  diudile*. 

Nous  louchons  ici  au  célèbre  exil,  tant  reproché  à 
Plalcui,  et  qui  lui  était  im|K>sé,  comme  on  voit,  par 
lc*s  n(*<*(*ssitc*s  de  sa  constitution,  «î  Texil  prononcé 
eoiitrt*  Homère.  Lu  peu  plus  loin,  en  effet,  Socrale 
econduisant  le  |MM>te  avec  une  ironique  solennité, 
nous  dit  :  «  Si  donc,  comme  de  raison,  un  homme 
<  capable  |)ar  son  habileté  de  prendre  toutes  sortes 
•    de  formes,  et  d*imiter  toute  es|>èce  dVibjets,  venait 

'  en  |)ersonne  dans  notrt*  ville,  et  voulait  nous  lire 
ses    fKM'mes,    nous    le    saluerions    profondément 

•   comme  un  être  sacré,   merveilleu»  et  charmant, 
mais  nous  lui  dirions  qu'il  ne  se  trouve  chez  nous 

'  aucun  autre  homme  sembbble  à  lui,  et  (pril  n'est 
'<   même  jkis  permis  qu'il  y  en  ait,  et  nous  le  ren- 

«  verrions  dans  une  autre  ville,  apn*s  avoir  réfKindu 
«  du  prfum  sur  sa  tête,  et  Tavoir  couronné  de  Uan- 
««  delettes  de  laine*.  »» 

()u'il  soit  question  d'Homère,  et  seulement  d'Ilo* 
mèrt*  dans  ce  passage,  ce  serait  scandaliser  l'anticiuité 
tout  entière  que  d'en  douter.   Aussi  irest-i*e  pas  a 


I.  T.  II.  P.89S-397. 
3.  T.  II.  p.  S98. 
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lilre  de  preuves,  mais  de  simple  eonfinnation^  que  je 
eiterui  un  ou  deux  auteurs  qui  out  |>arlé  explicitement. 
«<  Qu'il  soit  ptDScril  à  son  tour,  s'écrie  l'allégo- 
«  riste  homérique,  Héraclide,  qu'il  soit  proscrit  à 
«  son  tour,  Platon,  le  calomniateur  d'Homèn*,  c[ui  a 
«<  renvoyé  de  sa  République,  comme  un  exilé,  le 
<•  célèbre  poète,  après  Ta  voir  couronné  de  lilanches 
•«  bandelettes  de  laine,  et  lui  avoir  répandu  sur  la 
«  tète  un  précieux  parfum  . 

Minucius  Félix  faisiint  cause  commune  cette  fois 
avec  Platon  :  «<  Et  voilà  pourquoi,   dit-il,  Platon  a 
«'  solenncllemont  chassé  de  la  Républirpie  qu'il  fon- 
dait dans  son  dialogue,  ce  fameux  Homère,  aptx^ 
ce  l'avoir  loué  et  couronné'.    • 

Ce  n'est  |>as  tout,  Platon  lui-même  semble  avouer 
le  fait,  et  confesser  ironiquement,  il  est  vrai,  qu'il 
n'a  prononcé  l'exil  contre  le  jKK'le  qu'à  contrc- 
cteur.  Au  commencement  du  dernier  livre  de  la  Ré- 
publique, s'applaudissant  de  l'exclusion  dont  il  a 
frapiM'  la  poésie,  surtout  imitative  et  |)ar  conséc|uent 
dramati(pie,  il  en  va  développer  les  raiscms.  Mais 
tout  d'abord  tenant  à  s<»  débarrasser  d'un  scrupule  : 
«  Il  faut  s'ex|)liquer,  dit-il,  et  pourtant  une  sorte 
«•  (raffection  et  de  i'es|H»ct  que  je  me  sens  |)our  Ilo- 
"  mère  dès  mon  enfance,  m'empêche  en  vérité  de 
•  parler;  car  Homère  parait  iwllement  être  le  pre- 
«  mier  maitt*e  et  le  chef  de  tous  cc*s  lN*aux  poètes 
"  tragiques.  Mais  après  tout  un  licmime  ne  mérite 
"   |>as  plus  d'égards  cpu»  la  vir"'  vais  donc  expli- 

'*  cpier  ee  que  j'avanee\  » 

1.  c.  IV. 

2.  <     XXII. 

3.  1     M    p    ri9J. 
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\iii>i  \oiiN  i  nurmli/,  si  llonitM'c  %  «•si  vu  rffiiM-r 
IViilm»  tir  la  li(*|ml>tH|ui*  |invilt»j;it»<\  c-'i-»l  jurfr 
c|iril  élaît  non  M*tilc*mtMil  jMièle  imiuteiir  liiiniciiir, 
maU  eiKHire  le  |R*re  clcn  |MM*lr4  itiiitaleurH. 

Pour  avciir  trniiiut*  la  |>;u'lit*  tir  rt*iliK*atioii  qui  a 
|)our  t;\t*lie  la  tnilture  cit*  rtti|irit,  (*t  i|u*on  a|i|>olli* 
iné(a|ilioriquoiiuMit  inuMqut*,  il  wsic  encore  au  |>lii- 
Itisoplie  à  s\k*cu|mt  de  la  inusit|ue  |)ro|iretnent  dite. 

l/eustM^nnneut  donné  prtk*t*tlemment  au\  gar- 
tlieiis  tie  TKlal,  fait  |>n'*voir  elairemenl  f|uel  sera  le 
earaelt*re  de  la  musit|ue  (|u*(>n  devra  leur  eii.st*igiicr. 
Si  Von  a  df*ja  eu  le  plus  grautl  soin  d'écarter  tt>ut 
tliscoui^s  (>a|)al>le  tlaHaiblir  el  dVnerver  le  eoumj;e, 
on  ne  sera  pas  moins  altenlif  à  liannir  toute  har- 
monie produisiuit  des  elle Ls  anaio<;ues.  C'est  dire  que 
Tenfant  nVntentlra  jamais  les  sons  amolli&s;ints  t\r 
riiarmonie  itmienne  ou  lydienne,  mai«i  qu*on  Tludii- 
tuera  à  la  musique  tlorienne,  qui  sait  inspirt*r  Tin- 
trt*pide  mépris  tlu  danger,  et  à  la  musique  plir^gieniit*, 
tpii  sait  maintenir  le  e:dme  et  la  si*rénité  tie  I  ame*. 

A  b  musitpie  suetvtle  la  gymnastitpie,  S€*eontle 
moitié  de  Tédueiition.  Platon  n'alnirde  |»aH  tlirt*ete- 
ment  les  exercices  tlu  corps  au\f|ueU  an  devra  si* 
livrer,  mais  il  montre  l'union  tpii  existe  entre  Ic^ 
i\eu\  |Kirties  de  renseignement  ;  (*omment  elles  m* 
tfm|MTent  Vunc  |Kir  l'autre  et  complètent  ensrmlde 
un  être  imrfait.  On  voit  même  c|ue  les  dernienk  e\t*i^ 
eiees  sont  encore  ceux  tle  1  âme,  et  qu*en  tléliiiilivr 
tout  tend  à  atigmenter  la  ftiree  mt>rale'. 

Je  ne  suivnii  pas  plus  loin  le  pliiloMiplie  tians  b 
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formalion  de  sa  Hcpublique  imaginaire,  soccii|)aiU 
(les  hommes  et  du  gouvernement,  selon  les  diverses 
situations  de  la  vie.  Je  dis  i  ma  ((in  aire  ;  Platon,  «lu 
reste,  n'entend  pas  nous  faire  prendre  le  eliange  ^ui 
ce  point,  Ijk  IU''pul)li(|uo  dont  il  parle,  il  la  donne 
bien  comme  une  république  irexistanl  qu'en  idée, 
sans  pareille  sur  la  terre  et  n  ayant  son  modèle  (jue 
dans  le  ciel.  Il  a  plus  d'une  fois  découvert  le  fond  de 
sa  pensée,  et  nettement  déclaré  son  dessein, 
cinquième  livre  :  «  Nous  n'avons  pas,  dit  Sociale  a 
«  Glaucon,  nous  n'avons  pas  recherché  la  nature  de 
«  ces  princi|)es,  afin  de  montrer  qu'ils  sont  appli* 
a  cables....  Penses-tu  donc  qu'un  jjeintre  serait 
«  moins  habile  jwrce  que,  après  avoir  représenté  un 
«  modèle  ollVant  par  exemple  Thomme  le  plus  l>eau, 
«  et  avoir  donné  à  son  ceuvre  toute  la  j>erfection 
i(  convenable,  il  ne  saurait  montrer  qu'un  |>areil 
«  homme  jieut  aussi  exister?  —  Non,  par  Jupiter, 
«  ce  n'est  pas  moi  qui  croirai  cela.  —  Quoi  donc? 
«  Penses-lu  que  nous  éj^alement  nous  piirlions  moins 
(c  bien,  si  nous  sommes  dans  l'impossibilité  de  mon- 
«  trer  qu'un  Etiit  ne  se  peut  gouverner  comme  il  a 
«  été  dit?  —  Non  sans  doute.  —  Ne  m  oblige  donc 
«  pas  à  le  prouver  juscpi'à  l'évidence  que  ce  que 
«  nous  avons  expliqué  en  |Kiroles,  se  doit  rrjïroduire 
«  en  réalité  de  la  même  façon*.  » 

El  dans  le  neuvième  livre  :  «  Je  comprends,  dit 
<(  Glaucon,  l'intiTlcMMitrur  de  Soorate;  tu  veux  prlcT 
u  de  cette  liépubti(]ue  tpir  nous  venons  de  fonder, 
«<  dans  noli-e  discussion,  laquelle  consiste  en  |iaitdes; 
«<  car  je  ne  |>ense  |kis.  du  moins,  qu'elle  se  trouve 
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n  quelque  jiarl  %ur  b  Icitc,  —  MaU  jKnil-<**lrr,  ré|HHicl 

«  Socmte,  eu  exîjUc^t-il  uu  modèle  dan»  le  eiri  |MHir 

«»  eelui  (lui  veul  î**  ^"••-   «•»    •••»  !••  %«»\  »•«»    ^'v  i*. .iin.!-. 

u  mer  iMii-mêuit  . 

1.  T.  II.  p.  59i. 
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ciiArnni:  skptikme 


IDKES  DE  PLATON  SIR  I,  i:i>l  CA  I  l(>>  ET  I.  I^SIRI  (mo?i,  TF-LI-tS 
Qt-*1L  LES  EXPOftB  DANS  SA  SBCOROB  REPtBLIQUE,  TULGAI- 
REMENT    APPELKK    «    LES    LOIS.     " 


LOIS 

Ici  le  philosophe  prcnil  renfant  un  l>crccau,  el  le  suit  avec  solli- 
citude juscprà  l'âge  de  six  ans.  —  A  cette  i*|Mique,  on  le  confie 
h  des  maîtres,  qui  lui  enseignent  l'usage  du  cheval,  de  l'arc, 
du  javelot  et  de  la  fronde.  —  Quatre  années  écoulées  dans  cet 
exercices,  c'est  le  moment  d'appliquer  Teofant  aux  lettres  ;  il 
va  s^en  occuper  {lendant  trois  ans.  —  A  trcixe  ans,  on  lui  a|>- 
prendra  à  jouer  de  la  lyre;  et  cette  étude  durera  tr-'* 
années.  —  L'instruction  consistera  dans  la  lecture,  i 
et  le  jeu  de  la  lyre  ;  elle  sera  uniforme  et  obligatoire  fiour  tous. 
«-  A  cette  instruction  fondamentale  Platon  ajoute  rarithmélique, 
la  gtVimétrie  et  l'astronomie  ;  mais  en  inifiosant  à  tmts  une  con- 
naissance élémentaire  des  trois  sciences,  il  reconnaît  qu'à  un 
petit  nombre  seulement  est  r^nrë  le  privilège  de  les  pousser 
beaucoup  |>lus  avant.  —  Du  reste,  on  le  remarquera  sans 
peine,  Platon,  dans  les  //>#>,  ne  fait  guère  que  rafipeler  Tan* 
cicunc  éducation  de  S<ilon. 


(;*est  de  son  modèle  iiiiinital)le  qtie  se  détache  le 
pliilosoplie,  dnns  les  Lois,  |iour  descendre  sur  la 
terre  el  s'y  litimaniser.  I/analyse  que  notis  allons 
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fuîre  de  ses  \tïcv%  iiioiiln*ra  que,  sî  une  |Mirtie  des 
|ire!&cri|ilioiiii  «lu  légi^iblrur  cluil  retler  encore*  oomilM 
une*  absOracliun  im*«ilisalile,  l'autre  |Nirlif*,  «Iti  moitié, 
|H*ul  être  a|i|)lic|uëe  sk\vc  fniil. 

Platon,  clan!»  sa  «olliritucle  |miiii  I«  «  ttoyen  qu*il 
veut  former,  ne  %v  eontente  |iasde  li  |nrii(lre  au  ber- 
ceau, il  veille  nu^me  sur  l'enfant  (|iii  r^l  a  naltn?,  eo 
recommandant  à  la  mère  d'éviter^  |»endanl  la  gro^ 
scMise,  toute  émotion  violente  ou  désordonnée,  et  de 
mener  une  vie  douce,  |Kiisil)le  et  calme*. 

Aprt*!»  bi  naissance  de  Tenfant  commence  le  drxoir 
de  la  nourrice,  et  le  vieil  Athénien,  c'esl-à-nlii-e  Pla- 
ton, ne  craint  |>as  de  s'aluiiiiser  encore  ici  au\  plus 
humbles  détiiils.  I^i  nourrice,  quVlle  aille  au\  champs 
ou  au  temple,  ou  chez  ses  pix>ches,  ne  devniit  jamais 
quitter  son  enfant,  ni  cesser  de  le  |)orter  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  bien  en  état  de  se  tenir;  et  même  alors  elle 
devrait  continuer  à  prendre  cette  peine,  jus(|u*à  ce 
que  le  pourrisson  ait  atteint  Tà^e  de  trois  aii«|  dans 
la  crainte  que  le  |K>ids  du  corps  ne  déforme  des 
membres  encore  tendrt^.  (l'c'st  |)ourc|Uoi  il  est  conve- 
nable qu'elle  soit  robuste,  et  même  qu'il  y  eu  ail 
plus  d*uneV  Durant  ces  trois  années,  il  faudra  tâcher, 
par  toute  sorte  de  mo\ens,  cpie  le  noumsson  soit 
expose  le  moins  |M>ssible  à  la  douleur,  à  la  crainte  rt 
a  une  aflliction  quelcomiue,  atin  de  rendre  pr  là  son 
âme  plus  confiante  et  plus  calme.  Ce  n'est  jkis  à  dire 
jK>ur  cela  qu*il  devra  connaître  exclusivement  le  pbi- 
sir  et  rt^ster  absolument  étranger  à  la  douleur;  non, 
il   fautira    l'Iiabilutr  à  prendix*  un  milieu    entre  les 
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(1*  ii\  '.  (^hiantaiix  piinilioiis,  s*il  va  lieu  d*en  infliger, 
cprelles  n'aient  rien  (ravilissantV 

Jiisqirà  IVige  (le  six  ans,  renfanl  rrslera  soiiniis  a 
la  direclion  el  à  la  surveillance  de  la  nourrice.  A  celle 
époque,  il  sera  confié  à  des  maîtres  (|ui  lui  appren- 
dront à  monter  à  cheval,  à  manier  Tare,  le  javelot  et 
la  fronde*.  Ici  Platon,  dij^ne  représentant  de  la  race 
ionienne,  divise  T instruction  en  deux  hnniclies,  la 
gymnastique  et  la  musique  :  «  Les  objets  de  Tensei- 
a  gnement,  dit-il,  sont  en  quelcpie  sorte  doubles,  à  les 
<(  désigner  du  moins  par  Fustige  que  Ton  en  fait  : 
«  ceux  qui  concernent  le  corps  et  qui  appartiennent 
«  à  la. gymnastique  :  ceux  qui  sont  destines  à  |)er- 
«  fectionner  IVinp  .  *  i  <|ui  appartiennent  à  la  mu* 
«  sique.  » 

I^  gymnastique  comprend  la  danse  et  la  lutte.  ïja 
danse  est  de  deux  sortes  :  l'une,  qui  se  marie  aux 
chants  de  la  Muse,  et  décrit  dans  ses  figures  allégo- 
riques des  souvenirs  religieux  ;  Faulre,  quL  a  pour 
but  de  donner  au  corps  de  la  légèreté,  de  la  souplesse 
et  de  la  grAce.  I^i  lutte  doit  s'inicrdire  ces  exercices 
où  Ton  s'arrache  la  victoire  en  se  roulant  dans  la 
lioussiére,  et  au  milieu  des  contorsions  et  de  la  vio- 
lence; mais  elle  doit  pratiquer  ceux  où  les  adver- 
saires, en  face  Tiin  de  l'autre,  se  disputent  le  prix  de 
la  force  et  de  Tadressr  't  rlMT'-îf«nf  à  »ir  renflrt»  [>lus 
sains  et  plus  robustes 

\je  philosophe  aborde  ensuite  un  sujet  sur  lequel 
il  croit  de%*oir  ap|)eler  toute  raltention  de  ses  inter- 
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IfM'iilcurs   :   «  i*>outez-inoi,     tlil-il,    coromi*    vous 
iiravez  déjà  écouté  cbiilft  oe  qui  précède  ;  j'ai  a  voiM 
i<iirHser  un  diftCHuim  f|u*on  ne  doit  |ia4,  il  r%i  vrai, 
<    t  iiii  enU*ndrt*  %skns  quelque  liesiUilioii,  miiis  que 
j  aurai  |>ourtant,  juscpia  un  errLiiu  {Miint,  le  cou • 
n  rage  d'aborder.    —    Kl   de   (|iiel   discours  noua 
«  parle«-tu  la  ?  —  Je  |>rt*tendH  (|ue  dan!i  Cou!i  lc!i  gou- 
<«   veriiemeiits»  tout  le  monde  alMolument  ignore  que 
«  les  différentes  espèces  de  jeux  exercent  la    plus 
«  grande  inlluenee  sur  rétahlisseuieni  des  lois,  pour 
c  les  rendre  stables  ou  non.  »  Si  la  jeunesse,  en  elTety 
garde  les  mêmes  jeux,  elle  respectera  c*e  qui  est,  et 
rien  ne  saurait  être  plus  avantageux  à  l'Klat  qu'une 
pireille  disposition  des  esprits;  si  Li  jeunesse,  au 
contraire,  s'accoutume  a  se  donner  cliaque  jour  de 
nouvelles  distractions,  elle  portent  plus  tard  la  même 
inconstance  dans  les  clioses  plus  sérieuses  ;  la  nou- 
veauté seule  pourra  Tintéi-esser,  le  passé  la  trouvera 
indiirérenle'. 

Plus  d*un  de  mes  lecteurs  sourira  peut-être  d'une 
pareille  crainte  dans  FLiton,  et  crtiira  qu'à  cette 
heure  cette  noble  intelligence  sommeille;  le  pliilo- 
sophe  est  allé  au-devant  du  reproche  :  «  On  s'ima- 
'  gine  généralement,  |K)ursuit-ily  que  les  amuse- 
'  ments  ainsi  variés  des  jeunes  gens  ne  sont  après 
«  tout  que  des  amusements,  et  c'est  pourquoi,  loin 
«  de  les  détourner  de  cette  innovation,  Ton  s'y 
u  prête  en  y  cédant  ;  mais  on  ne  songe  |>as  à  ceci, 
«  qu'il  y  a  nécessité  que  les  enfants  qui  innovent 
«  dans  leurs  jeux,  restent  les  mêmes  quand  ils  seront 
«  hommes  et  que,  restant  les  mêmes,  ils  cherchent 

l.  nu/.,  p.  797. 
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«  les  uns  un  genre  de  vie,  l<s  autres  un  autre,  et 
«  qu'après  avoir  poursuivi  celte  l'cclierche,  ils  sou- 
«  haitent  des  occupations  et  des  lois  diflTérentes*.  » 

Ainsi,  du  petit  au  grand,  tout  se  tient^  tout  s*en- 
chaîne;  et  comme  Platon  ne  craint  rien  tant  cpie  le 
changement  dans  les  lois,  il  arrête  Tesprit  d'inno- 
vation à  son  premier  élan.  Cette  fi-ayeur  des  nou- 
veautés va  plus  loin  :  «  il  faut^  continue  le  philo- 
«  sophe,  mettre  tout  en  œuvre  pour  que  nos  enfants 
c(  ne  se  livrent  point  à  des  imitations  nouvelles 
«  dans  les  danses  et  dans  la  mélodie,  et  |>our  qu'on 
n  ne  les  séduise  point  m  \rur  nirmnt  des  pl:iisii*s 
«  variés*.  » 

La  eonsé<|uence  de  cette  sollicitude  de  la  part  d'un 
législateur  devait  être  une  loi;  Platon  ajoute  donc  : 
«  Que  nul  ne  fasse  entendre  de  chants  ni  ne  pratique 
«  de  danses,  si  ce  n*est  les  chants  |M)pulaires  et 
«  sacrés,  et  les  diflérentes  sortes  de  danses  à  l'usage 
<<  des  jeunes  gens  ;  et  que  cette  loi  soit  respectée  a 
«  l'égal  de  toute  autre  loi  ' 

Imposer  une  semhlahlc  jfMiuii.in,  i  i  i.»it  s'en- 
gager du  même  coup  à  restreindre  la  lil)erté  des 
|)oètes  ;  aussi  le  législateur  dit-il  bientôt  aprt»s  :  ^  Que 
<«  le  poète  ne  compose  rien  de  contraire  aux  lois  de 
«  l'État  et  à  la  justice,  à  ce  qui  €»st  honnête  ou  l>on  ; 
<c  et  (|ue  ce  qu'il  auni  com|)osé,  il  ne  lui  soit  |)errois 
(c  de  le  montrer  à  aucun  |>articulier,  avant  que  les 
«  juges  constittiés  à  cet  eflet,  et  les  gardiens  de  la  loi, 

in-  r.iient  vu  et  approuvé*.       <      nVst  plus  celte 
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foi*  If  l)aiiiiis<(rtiiciit,  Cfimmi*  clans  la  proinièrc  liqiu- 
hliqiii%  maU  la  eciisun 

IMatoii  n'a  jiafi  nieort'  toiicla*  a  IViu^eignement  pro- 
|)it*ment  dit;  il  va  s*vî\  rK*cii|MT.  *<  Au  centre  de  la 
«  villo,  prfscTil  le  vieil  Athénien,  il  œn  éleré  des 
«<  êtlilices  |Kirtagi'*s  en  tniis  eor|My  el  de«ljnc*s  à  «ervir 
<le  gymnasen  et  crécoles  communes;  en  deliom, 
autour  (le  la  cité,  il  sera  construit  de*  man(*ges 
parta^t^  au!isi  en  trois  corpt,  et  Ton  dis|>oseni  de 
<  vastt^s  emplacements  oii  la  jeunesse  |iourra  lancer 
'  la  llt^clie  et  autres  projectiles,  s'instruire  tout  en- 
»t  semble  et  sVxercer.  A  chacun  de  ces  divers  éta- 
«'  blissements  seront  attachés  des  maîtres  étrangers, 
i<  engagés  par  un  salaire,  et  résidant  là,  |K>ur  ensei- 
«  gner  aux  élèves  qui  fréquenteront  les  écoles,  toutes 
«  les  connaissances  relatives  a  l'art  de  la  guerre  el  à 
((  la  musique.  Et  ce  ne  s(*ra  [>oint  au  gré  des  |>arents 
t«  que  les  enfants  frécpienteront  ces  écoles,  ou  qu'ils 
«  s'abstiendront  d'y  venir  puiser  Tinstruction  ;  mais 
«  il  faudra  que  tous,  autiuit  que  possible,  homme  el 
<'  enfant,  comme  dit  le  proverln»,  soient  forct'S  de 
"  s'instruire,  vu  qu'ils  apparfi«'nn<'nf  |iliiii*»i  :'i  PI  lit 
<'   qu'à  leurs  |Kirents*.  » 

Ainsi,  Platon  n'arrache  ps  les  enfants  au\  |>arents 
|>our  en  faii-c  la  propriété  exclusive  de  rKtiit,  comme 
il  se  pratiquait  chez  les  |)euples  de  race  dorienne; 
mais  il  |>ose  en  princi|)e  que  Tcnfant  ap|>artienl  à 
rÉtiit  plutôt  qu'à  ses  prenls,  et  il  rend  l'instruction 
obligatoire  |K>ur  tous.  Telle  étiiil,  nous  Tavons  vu, 
la  doctrine  |K)litique  de  Solon,  et  celle  qui  fut  long- 
temps en    vigueur   dans    la    législation    athénienne. 

1.  /A../.,  P.  80%. 
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Quant  il  raiitrc*  <lisjK)sition  de  la  loi^  |>ar  laquelle  Pla- 
ton veut  que  les  maîtres  soient  payés  aux  frais  de  la 
République^  ce  qui  devait  entnuner  la  gratuité  de  ren- 
seignement, nul  doute  que  ce  ne  soit  un  emprunt  fait 
à  (Iharondas^  lequel  promulgua  le  premier,  comme 
nous  Tavons  rapporté,  celle  généreuse  inspinition. 
Mais  pourquoi    le  philosophe    athrnien   exige-t-il 
que  les  maîtres  soient  étrangers?  Kl  d'abord,  est-ce 
bien  là  ce  qu'il  dit?  Le  sens  de  la  phrase  a  aiusé  de 
l'embarras,  car  un  manus(M*il  donne  oOx  ovTa;,  n  étant 
pas  vtran^ers^  au  lieu  de  oîxoSyra;,  rvsitlant;  et  plu- 
sieurs commentateurs   ont  adopté  le  changement. 
Mais  tous  les  autres  manuscrits  de  Platon,  ainsi  que 
ceux  d'Eusébe   qui,   dans  la   Préparation    vVangr- 
U(pu'\  a  cité  le  passage,  oflrenl  oîxoOvra^,  résidant  ; 
et  c'est   en  ellet   la   le^?on  cpfil  faut  suivre,  comme 
semblent   le    prouver    les   jKiroles  qui   précèdent   : 
rereiffjiivo'j;  [aio^oiç,  attires,  enf(ages  par  un  salaire. 
Reste  à  j)énétrer  les  motifs  d'une  semblable  pres- 
cription. On  peut  penser  que  le  législateur,  établis- 
s;uit  une  république  de  toute  pièce,  a  sup|)Osé  qu'il 
ne  se   trouveniit   j>oint   d'abord    dans   la   nouvflle 
colonie  de  maîtres  sulTisamment  instruits  ;  ou.  si  Ion 
regarde  la  condition  qu'il  impose  comme  en-  «^«  nii 
aussi  l'avenir,  il   faudra  croire  que  Platon  «-xigrail 
que  les  maîtres  fussent  étrangers,  afin   de  les  tenir 
(Kir  là  sous  une  dépendance  plus  étroite. 

(  >  point  examiné,  |)oursuivons.  On  a  construit 
les  icoirs  cl  les  gymnases,  les  maîtres  sont  à  leur 
posl<*.  "  Au  lever  du  jour  et  de  l'aurore,  dit  le  légis- 
te lateur,  il  faut  que  les  enfants   soient  conduits  à 
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leiin  maîtres,  et  de*  mi^me  que  Ich  brebis  ni  les 
aiilre^b  troii|K*ati\    ne  doivent  jamais  rester    saiift 
(KiNteiir,  de  nit^me  on  ne  doit  |M)int  lai«!ier  len  en- 
fantai sans  quelque  |M*da^o^ue.  Mais  de*   touH  leii 
animaux,  IVnfant  est  le  |ilu!i  intrailablr;  car  moins 
il  a  le  |irinei|>e  de  Li  raison  disciplinée,   plus  il  se 
montre  insidieux,  irascible  et  |M*tubnt  au  delà  des 
autres  animau\.  Aussi  est-il  nécessaire  de  lui  im- 
|)os<'r  comme  un  grand  nombix»  de  freins.  l)'alioi*d, 
quand  il  a  cesse*  d'être  sous  la  direction  dc*s  nour- 
«(  rkïes  d  des  mères,  il  faut  lui  donner  le  frein  des 
«  pédagogues,  à  cause  de  son  âge  tendre  et  inexpé- 
«<  rimenté  ;  puis,  en  outi*e,  le  frein  des  divers  maîtres 
«  et  t*elui  des  c*on naissances  auxquelles  on  l'applique 
«  comme  enfant  de   condition   libre.  Ce   n*est  pas 
«  tout,    qu'il    soit    enjoint   au    premier    venu    des 
"   liommes  libres  cpii  se  trouvera  Li,  de  cbàtier  en 
«  esebves  Fenfant,  le  pédagogue  et  le  maître,  dans 
<'  le  cas  où  quelqu'un  d'eux  commettrait  une  faute. 
«   Et  si  riiomme  qui  se  trouvera  là  ne  punit  (tas  ave<* 
««  justice,   qu'il   encotire   d'abord   le  blâme   le   plus 
M   sévcre,   et  que  |)armi  les  gardiens  des  lois,  celui 
«  qu'on    a  clioisi    |>our   eiereer   l'autorité    sur  les 
«<  enfants,  note  la  (>ersonne,  qui  a  été  témoin  de  ce 
u  que  nous  disons,  soit  qu'elle  n'ait  |M>int  puni  quand 
<(  il  falbit  punir,  soit  qu'elle  ait  puni  d'une  manière 
"   |)eu  convenable.  C'est  ce  magistrat  qui,  tenant  sur 
(c  nos  enfants  un  œil  pénétrant,  et  prenant  de  leur 
w  éducation   un  soin    extrême,  doit   redr(*sser  leur 
«  naturel  et  le  diriger  toujours  vers  le  bien  confor- 
«  mément  aux  lois*.  » 
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Celle  cîlaUon  a|>|>elle  dt'jà  plus  tl'une  reniarc|iii'. 
Quelle  diflërence  y  a-l-il  juîkju'ici  enlre  raneienne 
éducalion  des  Alhéiiirns,  el  celle  que  |)ro|>ose  Plalon? 
Dans  les  deux  règleineiUs^  les  enfants  sonl  lenus  de 
se  rendre  aux  t'*eoles  dès  Taumne,  et  les  |)édagogue« 
ont  la  charge  de  veiller  sur  eux  avec  le  plus  grand 
soin;  dans  les  deux  règlements,  THlat,  ins|>ectant  la 
surveillance  même,  scissure  par  Tœil  d'un  magistral 
que  ses  prescriptions  sonl  rigoureusemenl  suivies. 
Jje  seul  |H)int  où  Platon  se  distingue,  consiste  dans 
l'injonction  adressée  à  tout  homme  libi*e  de  châtier 
sur-le-champ  relève,  le  pédagogue  et  le  maiti*e  qu'il 
aura  surpris  en  faute.  Kl  ici   encore  le  philosophe 
n*innove  pas  entièrement;  nous  avons  fait  voir  quel 
concoui*s  oflieieux  les  citoyens  ap|)ortaienl  à  la  loi, 
el   le  Pausanias  du  liantfttet   nous   a   dit  aussi   de 
quelles  railleries  flétriss;intcs  jeunes  el  vieux  |)our- 
suivaient  les  amitiés  suspectes. 

Platon  continue  d'e\|>oser  son  plan  d  éducation 
el  entre  plus  vivement  dans  le  sujet  qui  nous  occu|>e. 
Au  sortir  des  mains  de  la  nourrice  et  de  la  mère,  l'en- 
fant, avons-nous  dit,  a  été  confié  à  des  maillées  cliar- 
gés  de  lui  apprendre  à  monter  à  cheval,  à  manier 
rat*e,  le  javelot  et  la  fronde.  Quatre  anntVs  se  sonl 
écoulées  dans  ces  divei*s  exercices,  il  est  lem|>s  d'ap- 
plifpuT  le  jeune  élève  à  Tétude  des  lettres. 

Mais  ici  une  grave  question  se  présente;  eonvienl- 
il  de  donner  «i  tous  les  enfants  la  même  instruction, 
quelle  que  soit  leur  naissiuice?  KcouUhis  la  réponse  : 
«  Nous  n*avons  |>as  encore,  dit  Platon,  déterminé 
lialivemenl  a  rinslrtielion  littéraire,  non  plus 
«'  i\\\l\  Part  de  jouer  de  la  lyi*e,  si  celui  qui  est  des- 
c(    tiiif   ;i    i'>lrr    i-iliivi'ii    ti«'   tn<'<lMM>n*   condlti'»fi   'loif 
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H   recevoir  cet  enseignement  complet,  ou  se  Tinter- 
«^  dire  alKolument.  Je  cli<i  s^ann  doute  cpril  te  doit 
«  recevoir,  tn  ce  f|ui  concerne  le*  lettres,  lenfant 
>*en  occu|M*ru  quand  il  aura   atl<*int  sa   dixième 
;iuntH%  et  le  tem|M  c|u*il  convient  de  donner  k  cette 
«  étude  cH»t  d*euvin>n  trois  ans.  En  ce  qui  concerne 
»  la  lyre,  re|KM]ue  où  il  devra  commencer  à  en  jouer, 
«  o*est  Vàfge  de  treize  ans,  et  le  tem|M  qu*il  convient 
«  de  paiter  k  cette  étude,  ce  sont  trois  autres  années. 
«  Et  il  ne  sera  permis  ni  au  fM^re  ni  à  l'étudiant, 
«  poussé  par  un  eioèt  de  zî'le  ou  de  dégoût,  de  pro- 
«  longer  ou  d'abroger,  au  mépris  de  b  loi,  la  durée 
««  de  cet  enseignement.  Quiconque  ne  se  conformera 
(c  point  à  la  règle,  sera  privé  des  honneurs  réservés 
«  aux  gens  instruits,  honneurs  cpie  nous  spécifierons 
((  un  |>eu  plus  bas.  Mais  que  faut-il  enlin  que  durant 
t«  ce  temps  les  jeunes  gens  apprennent,  et  que  de 
M  leur  côté  les  maîtres  leur  enseignent?  Ils  appren- 
<*  dront    d'abord  ceci    :    ils  devront    s'exercer  aux 
«   lettres  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  ea|Kibles  dVerire  et 
<t  de  lire.  <  hiant  au  soin  de  faiix*  acquérir  dans  ce 
«   double  exercice  beaucoup  de  facilité  ou  de  talent 
<«  à  ceux  dont  les  dis|>ositions  naturelles  n'auront 
<i  pas  eu  le  temps  de  se  dévelop|>er  dans  les  annt^ 
«  prescrites,  il  y  faut  renoncer*.  » 

I^  philosophe  veut  donc  une  même  instruction 
|K)ur  tous  les  enfants,  quelle  que  soit  leur  naissance  : 
la  lecture,  l'écriture  et  lart  de  jouer  de  la  lyre, 
voilà  ce  qui  doit  faire  le  fond  du  savoir  de  tout 
citoyen.  Ici  encore  Platon  se  conforme  à  l'ancienne 
éducation.    Nous  avons  vu  qu'elle   prescrivait  aux 
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|)arenls  trciivoyer  leurs  enfuiiU  a  iccole;  c*l  le  pro- 
vt*ri>e  que  nous  avons  cité,  proverbe  qui,  |M)ur  dési- 
gner un  homme  tout  à  fait  inculte^  disait  :  //  ne  sait 
ni  lire  ni  nager,  indique  bien  que  peu  de  citoyens 
devaient  se  soustraire  à  la  loi. 

Quant  a  Part  déjouer  de  la  lyre,  il  n'cLui  j)»  rmis 
à  personne  de  se  montrer  complètement  igiiuiaiil  sur 
ce  points  sans  trahir  Téducation  la  plus  négligée.  On 
sait  riiumiliation  qu'éprouva  Thémistoele;  Cicéron 
nous  rapprend  dans  un  |)assage  qui  nous  intéresie  à 
plus  d'un  titre  :  <<  Au  jugement  des  Grecs,  dit-îl, 
«  c'est  un  talent  de  la  plus  haute  distinction  que  de 
«  savoir  faire  résonner  les  instruments  à  cordes  et  la 
<c  voix.  Aussi^  dit-on  qu*É|)aminondas,  le  premier 
«  homme  de  la  Grèce  selon  moi,  jouait  de  la  cithare 
a  d'une  manière  remarquable  ;  et  quehpies  années 
u  avant  lui  Thémistoele^  |)our  avoir  refusé  la  lyre 
«  dans  un  festin^  fut  regardé  comme  n'ayant  pas 
«  l'instruction  suffisiuite*.  »  Nous  |)ouvons,  si  je  ne 
me  trompe,  compléter  cette  anecdote  à  l'aide  de 
Plutiirque.  ]je  biogi*aphe,  parlant  de  Thémistoele 
déjà  illustre,  nous  dit  :  u  Dans  la  suite,  comme  il 
«  était  raillé  {Kir  les  hommes  réputés  instruits  dans 
«  les  arts  qu^on  appelle  libéraux  et  élégants,  il  se 
«  voyait  contniint  de  se  tléfendre  avec  trop  d'arro- 
«  gance,  disant  qu'il  ne  savait  |)as,  à  la  vérité,  aecor- 
«  der  une  lyre  et  toucher  un  luUi,  mais  que  d'une 
«  ville  qu'il  avait  trouvée  petite  et  sans  gloire,  il 
u  avait  su  faire  une  ville  grande  et  glorieuse*.  » 
Ainsi,  pour  repousser  une  raillerie,  le  grand  homme 
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eut  oblige  d'opfKMier  m  reaommée^  et  [K>iir  ëcliapper 
à  la  honte  d'une  ignorance  vulgaire,  il  m*  réfugie 
daiu  !UMi  gtMiif*  !  Rien  ne  prouverait  mieiit  rimpor» 
tance  qiit*  devait  attacher  l'opinion  |iulili(|ue  au  la* 
voir  qui  nianquait  à  Thf*mi!itcx*le. 

Qu'on  nou«  |K*miette  cependant  di*  citer  encore  un 
exemple,  ne  fùt-c<»  que  |K>ur  montrer  la  diUërence  de 
fortune  de  deu\  instruments.  UviwsVAlrihitttif  pre- 
mitr,  Socrate  dit  à  Alcihiade  :  «<  Tu  as  appris,  autant 
«  que  Je  m*en  souviens,  les  lettres,  la  cithare  et  le« 
u  exercices  de  la  palestre  ;  c;ir  tu  n'as  |)oint  voulu 
ic  apprendre  à  jouer  de  la  flûte*.  >*  Flularque,  confir- 
mant cette  dernière  particularité,  en  donne  ainsi  la 
raison  :  «<  Il  refusa  de  jouer  de  la  flûte,  comme  chose 
«  malst^uite  à  une  |)ersonne  bien  née,  et  de  condi- 
<c  tion  libre  ;  car  il  disait  que  Tusage  du  plectre  et  de 
u  b  lyre  n'altérait  en  rien  b  forme  et  la  l>eauté  (|ui 
»  convient  à  Thomme  libre;  mais  que  lorsque  quel- 
»  qu'un  soufflait  avec  la  lK>uche  dans  des  flûtes, 
«  c'était  à  grand'|KMne  si  ses  amis  intimes  fiouvaient 
«  eux-mêmes  reconnaître  sa  figure.  Il  ajoutait  que  la 
«•  Ivre  |Kirlait  et  cliantait  avec  le  musicien,  mais  que 
«(  la  flûte  femuiit  b  liouche  et  l'obstruait,  ne  laissant 
«  à  |>ersonne  l'usage  de  la  voit  et  de  la  |)arole. 
«  Qu'ils  jouent  donc  de  b  flûte,  continuait-il,  les 
«  enfants    des  Tliébaius',   car  ils   ne   savent  point 
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S.  Lm  TliAaiii*,  et  en  féoénU  les  Bëolieot,  ainuûtat  l»Miieo«p  k 
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<c  parler;  mais  nous  Athéniens,  nous  avons^  comme 
«  le  disent  nos  pères^  Minerve  [)our  fondatrice  et 
«  Aj)ollon  pour  prolecleur  de  noti-e  ville,  deux  divi- 
«  nilës  dont  Tune  rejetai  la  (lùte,  et  l'autre  écoreba 
«  le  Auteur.  C'est  en  employant  ainsi  la  plaisantene 
c<  à  la  fois  et  le  sérieux,  qu'il  renonça  lui-m€*me  à  ci*t 
ce  art,  et  en  détourna  les  auti*es.  Car  bientôt  le  bruit 
«  se  répandit  parmi  les  enfants  qu*Alcibiade  avait  en 
<c  horreur  le  jeu  de  la  iliite,  et  qu'il  raillait  ceux  qui 
ce  l'apprenaient;  et  dès  lors  cet  art  fut  exclu  sans 
ce  retour  des  arts  libéraux,  et  méprisé  univrrsrlln- 
«  ment*.  » 

Bien  que  Fautorité  d'Alcibiade  fût  gi*;indc  ;i 
Athènes,  et  que  ses  caprices  lissent  loi,  je  crois  néan- 
moins, n^en  dé[)laise  à  Plutarque,  que  le  discrédit 
de  la  flûte  tenait  aux  raisons  qu'a  fait  valoir  Alcibiade 
lui-même,  plutôt  cpi'il  ne  fut  dû  à  Texemplc  et  a 
l'influence  du  jeune  Athénien. 

A  cette  instruction  fondamentale  et  commune  à 
tous,  Platon  ajoute  trois  sciences  que  doivent  ap- 
|)rendre  aussi  les  enfants  de  condition  libre  :  la 
science  des  nombres  ou  rarilhmélique,  celle  qui  a 
|K)ur  objet  les  choses  mesurables  ou  la  gëomélrie,  et 
celle  qui  s'occupe  des  astres  et  de  leiu's  mouvements 
ou  rastronoinic.  ].o  législateur  reconnaît  sans  doute 


«  rt  Thrlie*  a  procbinii  le  prcsier  duM  le  mène  art  Proooac,  Ir  fib 
«  d*OKnia(le.  > 

«  Le  Gn^loU,  dit  Ma&ime  de  T^r,  «at  paaaîcMitié  pour  la  cbaMe,  le 
a  TliëlMdii  poor  lea  flûlea,  et  rionieai  pour  l«a  elionira  de  danar,  —  'O 
«  KpiiTu^  1(4  lilpx*  ^  <H^^  «^3^»  ^  *1«^  7J^  {DisnH.,  XXXV. 
«  I.  Il,  rd.  Reiftii.)*  »  1^1  atllcunt  «  Les  Tbébaint  ettllîvrnl  avec  ar- 
•  dritr  l'art  dr  la  Oûlr,  et  crUr  muài(|tie  rtt  na  |oAt  qui  tirni  au  toi 
«  dira  lea  Béolkaa.  — >  8i)(cl«t  «iXnTui)>t*  lintij^ûotienr.  aal  lettv  l|  ^' 
«  «CXây  {leOM  hxfjA^H  î«(<  llMi«t«t«  (XXIII.  t.  I,  p.  %%0).  a 
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qu*îl  n*est  donné  qu'à  ifnr%  peu  d'individus  de  potti- 
!M*r  fcirt  avant  dr  preillrti  éludes,  mais  il  impote  à 
tous  la  iiéeeiMilt*  «!*•  •»  i^'»!»-  au  moins  une  conniiit- 
ftiuiee  êlêmenlain 

On  voit  que  le  plan  crcdueation  e\po«é  dans  la 
M*conde   lirpiihliqut*  ■>|)roc*lie  lM*aucoup,   sauf 

quelques  notaliles  fxt,  |>ii.>ii^,  du  Hvsti'me  ordinairt*; 
et  il  €*sl  à  pri^uim*r  que*  la  tn>isii*me  Hrpublicpie  nous 
eût  rendu  Tinstitutionde  Solon,  modifie^  iieulement, 
et  se  rt*ssentant  toujours  du  génie  de  Pbton. 

Avant  de  «piilter  ees  trois  Républiques,  tâchons  de 
les  car:icl«»riser  en  quelques  mois  et  de  |)éiu*trer  le 
dessein  du  philosophe.  Ktd'al>ord,  |x>urquoi  voulut- 
il  revenir  trois  fois  sur  le  même  sujet? 

Dans  sa  premirre  Hépuhlique,  Platon  a  |>eint  le 
règne  de  la  justice  sous  le  gouvernement  de  la  philo- 
sophie; c'est  Timage  d*une  société  où  la  concorde 
irait  jusiprà  Tunité  iKirfaite^  ty|>e  incréé,  et  |>ar  con- 
séquent irrtblisahle. 

Dans  les  Lois  ou  la  seconde  HépuMiqiir,  Platon 
ne  pro|K>S(*  plus  l'absolu  |>our  modèle^  mais  un  idéal 
tempéré  |xir  la  réalité;  il  ne  donne  |mis  seulement 
au\  lois  |>our  fondement  Dieu  et  la  vertu,  mats  il 
leur  assigne  encoi-e  uii#»  néccrssité  historique.  Cette 
fois  le  philosophe  cherche  à  rendre  les  hommes  heu- 
reux, en  tenant  compte  de  leur  faiblesse. 

Dans  la  troisième  forme  de  gouvernement,  il  est  à 
croire  qu'il  fût  descendu  à  la  rtnilité  pure,  et  sans 
doute  pour  la  contrt^ler  |>ar  Tidéal.  Platon  avait 
interrogé  la  sagesse  égyptienne;  il  connaiss;iit  à  fond 
It^  institutions  de  la  Crète  et  de  l^icédémone,  et  il 
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avait  sous  les  yeux  les  législations  de  Zaleueus  et  de 
Charondas'  :  aiiniit-il,  dans  sd  dcrnièi^  Ht'ptihlique, 
analysé  ces  souvenirs,  et  i*ii|)|)r(>chant  le  |>assë  du 
présent^  ce  qu'il  avait  vu  ailleurs  de  ce  qu'il  voyait 
autour  de  lui^  livré  toutes  ces  réalités  à  l'ironie  de 
Soc  rate? 

Ce  qui  me  paraii  t  ti  laiii,  c'est  que  dans  cet  en- 
semble de  théories  ^ouvernement;iles  le  philosophe 
voulut  faire  une  application  de  sa  dialectique,  de  la 
méthode  qui  enseigne  à  s'élever  du  visible  a  l'intel- 
lectuel. A  Taide  des  trois  Républiques,  en  effet, 
l'esprit  pouvait  d'abord  considérer  de  nombreuses 
formes  de  gouvernement,  toutes  diverses  en  appa- 
rence; mais  ensuite,  saisissiint  entre  elles  des  rapports, 
il  les  ramenait  à  des  espèces,  et  enfm^  poursuivant 
ces  ressemblances^  il  réduisait  les  espèces  au  genre, 
et  parvenait  jusqu'au  type  éternel  du  gouvernement 
parfait. 


1.  Parlant  de»  Frrambulrt  dont  Zalrucu»  et  Cliarondat,  le»  deux 
1/gttlateurt  de»  LoerieD»  rt  de»  Thurien»,  avaient  fait  ptéoédcr  leon 
loU,  Cicc^ron  nous  dit  :  «  Platun  le«  imita,  parce  qu'il  cml  iUM  iUniI* 
«  que  la  loi  devait  aussi  demander  quelque  clio»e  â  U  perauaaîoa,  H 
«  ne  pa»  tout  imposer  par  la  forer  et  le»  mmaoe»  (D«  Lèg.%  II,  6).  » 

Platon  lui-même  rappelle  la  législation  de  Cbaronda»,  et  la  rap- 
proeb«  de  celle  de  Solun  :  «  L'Italie  et  la  Sicile  regardent  CharoodM 
•  eoHUBe  leur  bienfaiteur,  et  nous  Solon  (ilr/>«A/.,  X,  t.  II.  p.  &9Q).  » 


CIIAPITRK  m  ITIÈME 


IDisS  »*AtltTOTI  «tu  L*i^0Uf:ATIO5t  IT  t.*l!«^«UCTt<M,  TBLLM 
QU*IL  LIS  aiM>M  Oàllt  êk  •  rOLITlQOI.  •  IL  AOMKT  LIS 
f>ftJBTS  Ot  L's?ISKIG9IBIItirr  OB  tOIV  TEUFS;  MAI»  IL  »*OC- 
fUrS  TOUT  rASTICUUàllBMBNT  OB  LA  MUSIQUB,  IT  TBAITB 
LE   SUJBT    AVEC    rBOlU.^OBL'Il. 


Le  philosoplie  tt  pote  d  abr>rd  les  trois  quettioof  ttUTanlet  :  Dint- 
il  y  avoir  une  rafle  pour  l'instruciion  des  enfanlt?  —  Faut-il 
les  HNUBettreà  on  r^ime  conimun,  ou  les  laisser  à  la  direction 
d*ao  chacun?  —  Quelle  doit  èlre  cette  instruction?  —  Pour  la 
premier»  question  l'afiBrroative  est  de  rigueur.  —  Sur  la  se- 
conde, Aristote  est  pour  la  communauté  absolue  du  régime.  — > 
Oo  oomlMt  cette  opinion,  et  l'on  montre  les  avantages  d'une 
oonuDimauté  restreinte.  —  Au  tem|>s  du  philosophe,  les  objets 
de  reosetgoement  |>ublic  étaient  :  les  lettres,  la  gymnssiiqoe, 
la  omiqoe  et  le  dessin;  il  les  adoMC,  et  donne  tncdnciwnent 
—  Mais  il  s'occupe  longnewenl  de  k 
jusqu'à  l'essence  de  l'art.  —  Moiiqne 
de  la  flâte  ;  pourquoi  ?  —  Discussion  sur  la 
et  la  musique  phrygienne. 


Passer  de  Platon  à  Aristote,  c*est  descendre  du 
ciel  sur  la  terre;  c'est  détiicher  ses  yetix  d'tiii  modèle 
de  |>errcclion  déses|>érante  |>otir  les  abaisser  sur  la 
réalité  qui  notis  eiiloui^e,  rivalité  que  le  philosophe 
|K>sitir croit  suflTsante  di*jà  potir  l'homme  civilisé,  et 
qii*il  accepte  qtiant  à  lui,  en  faisant  seulement  ses 
réser\'es,  et  en  pmposant  ses  redressements. 
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Au  livre  VII  de  sa  Politif/in\,  où  il  \.i  traiter 
<lc  rédiieulion,  Aristote  n'a  |>as  jugé  inutile  de  hoc- 
cuper  de  Tuiiion  conjuj^ale,  de  rassortiment  des 
époux  en  vue  de  la  pnjcréation,  se  prëoccu|)ant  déjà 
de  Tenfant  avant  qu'il  ne  soit  né*.  11  n'est  jkis  éton- 
nant, après  cela,  de  lui  voir  témoigner  tant  de  solli- 
citude pour  la  première  enfance,  de  le  voir  descendre 
atix  plus  humbles  prescriptions.  Nous  fmncliiixins  ces 
années,  afin  d'aborder  plus  directement  notre  sujet. 

«  Il  est  deux  Ages  de  la  vie,  dit  le  philosophe, 
«  entre  lesquels  il  est  nécessaire  de  |Kirlager  l'éduca- 
*'  tion  :  l'un  qui  s'étend  de  la  septième  aniii^  jusqu'à 
<«  la  puberté  (quatorze  ans);  l'aiilre,  qui  va  de  la 
«<  puberté  jusqu'à  vingt  et  un  an 

De  ces  deux  grandes  divisions  il  fait  sortir  l(*s  trois 
questions  suivantes  : 

«  Il  s'agit  maintenant,  dil-iU  d'examiner  en  pK  - 
«  mier  lieu,  s'il  convient  de  constituer  une  règle  |>our 
«  Tinstruction  des  enfants;  en  second  lieu,  s'il  est 
«  utile  de  les  soumettre  à  un  régime  commun,  ou  de 
«  les  laisser  à  la  direction  de  chaque  particulier,  ce 
<c  qui  se  pratique  même  encore  aujourtrhui  dans  la 
<'  plupart  des  Klats;  en  troisième  lieu,  quelle  doit 
«  être  cette  instruction-là*. 

Qu'il  faille  donner  une  éducation  à  leiiiaiit,  c  i*sl 
de  toute  évidence,  et  la  nécessité  sVn  im|M>si\  L'édiH 
cation  seule,  en  eflet,  jieut  former  les  ma*urs;  or, 
les  moeurs  sont  le  soutien  indis|M*nsid)le  de  TKtat.  Que 
deviendrait  un  gouvernement,  soit  démocratique,  8i>it 
oligareliirpie,  si  nn  ne  lui  pn'*parail,  pour  le  re<»ni!er, 

I.    \  II.   !■.. 
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des  hommes  dont  on  a  reUiré  TcApril,  développé  les 
!k*ntimenU  rooniiit,  i*l  fuit  déjà  des  citoyens?  Or, 
cette  prêp«nitioii  n*cst  |ki«  autre  cpie  rêtlucaticm 
prennera* 

Maiscelteêdiicalioii  pivmière  doit-elle  être  b  mrme 
|)oiir  tous?  I4*  philosophe  se  dikrliire  persfHinellement 
|>our  rnninnalîve;  sn  raison,  c'est  que  l'Ktat  se  pro- 
|M)snnt  un  but  unicpie,  doit  aussi  avoir  une  mémr  édu- 
cation |M>ur  tous.  «<  Il  faut  ensuite^  selon  lui,  m*  lm*ii 
«  persuader  que  le  citoyen  ne  s'appartient  |)as  a  lui- 
«  même,  mais  à  son  pays.  »  1^  voilà  en  plein  système 
lacëdémonien  ;  il  ne  le  dissimule  |kis  :  «  Sur  ce  point- 
«  là  aussi,  continue  t-it,  on  s'accordent  à  louer  les 
<«  I^cédémonicns;  car  ils  attachent  la  plus  grande 
<«  im|>ortance  à  l'éclucalion  des  enfants;  et  cette édu- 
»«  cation  est  commune.  » 

(l'était  condamner  hautement  la  j>ra(i(|iu'  des  Athé- 
niens et  des  (jrees  en  général,  qui,  ainsi  que  nous 
Ta  lui-même  ap|)ris  le  philosophe,  élevaient  leurs 
enfants  à  leur  guise.  El  avant  de  quitter  b  question, 
s'il  était  permis  de  s'insurger  conlre  Fautorité  «l'Ari- 
stote,  je  dirais,  |>our  ma  |>art,  (pic  l'unité  bcédémo- 
nienne  ne  valut  jamais  le  sacrifice  qu  elle  imposait, 
ne  donnant  en  retour  d'un  abandon  complet  de  ses 
sentiments  et  de  sa  volonté,  qu'un  |)eu  plus  de  stkni- 
rité  contre  les  atLiques  du  dehors,  qu'un  p<ni  plus  de 
force  |>our  l'oppression  des  peuples  rivaux.  ()es  nsul- 
tats,  en  effet,  eussent- ils  été  constants,  et  l'histoire 
nous  apprend  le  contraire,  n  auraient  |K)int  compensé 
b  perle  derindéj>endance  individuelle,  d'où  naissent 
l'émulation,  b  lutte  |Kiciii(tue  des  esprits  et  le  liesoin 
incessant  du  progn*s. 

Je  ne  voudrais  même  pas  suivre  \v  i^rand  philoso* 

# 
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plie,  lorsqiril  nVmprtinterait  au  système  lacédëmo- 
nien  que  l'unité  de  rinstruetion.  De  son  tem|>s,  les 
Athéniens  avaient  avec  leurs  maîtres  clVcole  l'avan- 
tage tout  ensemble  de  l'instruction  publique,  et  aussi 
un  |)eu  de  l'instruction  particulière  pr  les  recom- 
mandations qu'ils  pouvaient  faire  au  maître  sur  telle 
ou  telle  partie  de  son  enseignement;  mais  Aristote  n*a 
ici  réellement  en  vue  que  les  éducations  privées,  et  ici 
néanmoins  j'oserai  encore  me  déclarer  en  dissidence. 
Personne  ne  conteste  assurément  que  Tinstruction 
publique  n*ait  son  prix;  mais  l'éducation  privée  na- 
t-elle|>asle  sien  également?  Un  |>èreest  mieu\  àméme 
que    tout  autre  de  sonder  les  dis|>ositions   de  son 
enfant,  et  de  le  diriger  avec  connaissance  de  cause; 
il  peut  lui  faire  donner  un  enseignement  plus  étendu 
et  plus  varié,  et  ce  qui  est  au-dessus  de  tout,  en  le 
confiant  à  des  maîtres  |)articuliers  il  le  préserve  d'une 
contagion  trop  souvent  funeste.  N'est-il  |)as  à  crain- 
dre  ce|)endant,  opposera -t-on   peut-être,  que  cette 
éducation  isolée  n'ait  pour  conséquence  de   former 
un  homme  inea|>able  de  remplir  les  chargea  de  TÉtat? 
I^in  de  là,  le  jeune  élève  n'est  point  resté  cloîtré;  il 
sait  ce  qui  se  passe  au  dehors,  et  on  lui  a  fait  connai- 
Ire  ses  devoirs  envers  la  |>atrie  aussi  bien  qu'envers 
la  famille.  Ne  craignez  donc  rien  de  pn^il,  répon- 
drons-nous, et  comptez  seulement  sur  une  régularité 
de  conduite  et  un  respect  de  l'autorité  qu'on  trouve 
rarement  ailleurs.  Du  reste,  à  l'époque  d'Aristote, 
l'ex|M*rienee  avait  déjà  rassuré  depuis  longtemps  sur 
le  |K)int  en  question,  puisque  de  l'aveu  même  du 
philosophe,  les   Athéniens  et    les   Grecs  en  général 
donnaient  volontiers  la  prt'^féreiicc  à  rëducation  que 
nous  défendoos. 


—  145  — 

En  princî|>e,  riiomme  ne  |>eut  donc  te  pasiar  d'une 
iklueation  premi^t*,  de  sfiins  nêrieux,  doiin^  d'abord 
a  la  cullure  de  «uui  t^\mi  et  de  «fin  caractère.  Pins 
tard,  rinstniction  qu'il  devra  reee%oir,  sera  pulilique 
ou  |)articulière;  car  lt*s  voit  «m*  |Ku*ta^enl  sur  lesdeu« 
modes  dVnsetgnementi  eo  fiiûnnt  toutefois  une  grande 
rëaerve  pour  Aristote  dont  voici  riii(le\ilile  c«>nclu- 
Nion  :  «  H  e<it  donc  évident  que  l'instruction  dciilêtre 
^«  n*gie  |)ar  des  lois,  et  qu*il  faut  la  rendre  commune  *.  " 

U  reste  encore  à  connaître  cpielle  sera  la  nature  de 
cet  enseignement. 

Aristote  nous  apprend  que  les  anciens  diflt  i.ik ni 
beaucoup  d'opinion  sur  le  sujet.  Sans  entrer  dans 
Tetamen  de  leurs  divers  systèmes^  nous  adopterons 
la  division  la  plus  générale  et  la  plus  naturelle,  distin- 
guant les  i>eeu|uitions  humaines  en  libérales  et  ser- 
viles.  De  là  il  suivra  déjà  que  tout  ce  qui  se  rattache 
à  remerciée  d'un  métier,  au  travail  de  Partisan,  est 
complètement  étranger  à  renseignement  que  nous 
avons  en  vue  :  celui-ci  ne  s'adressait  qu*à  l'esprit,  à 
la  |>ensée,  aux  sentiments.  Tel  fut,  en  effet,  le  but 
exclusif  de  renseignement  lilR*ral  des  Athéniens,  à 
ré|HK|ue  où  nous  sommes  pbce-s. 

«  !.es  objets  de  l'enseignement  qu'on  a  coutume 
M  de  donner  aujourd'hui,  dit  Aristote,  se  réduis<*nt  à 
M  peu  pn*s  à  quatre  :  aux  Icllrts,  à  b  gymnasliepie, 
.'  à  la  musique,  et  à  un  cpialrième,  que  quelques-uns 
•  y  joignent,  le  dessin.  On  a  choisi  la  grammaire  et 

le  dessin  comme  étant  utiles  dans  la  vie  ordinaire, 

et  |M)Uvant  rendre  des  services  varies,  et  la  gym- 
<•  nastique,  comme  ajoutant  aux  ressources  du  cou- 
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(c  rage.  Quant  à  la  musique^  on  pourrait  prësentemcnt 
«  douter  de  son  importance  ;  car  de  nos  jours  la  plu- 
«  part  nVn  font  usage  que  pour  simple  agrément. 
«  Mais  dans  le  prinei|)e^  on  lui  donna  rang  [>armi  les 
«  objets  d'instruction ,  parce  que  la  nature  elle-même 
«  demande  que  l'on  ait  la  faculté  non  pas  seulement 
«  de  s'occuper  convenablement,  mais  de  se  donner 
«  encore  un  lionnéte  loisir....  Voilà  aussi  pourquoi 
«  nos  pères  n'ont  point  fait  entrer  la  musique  dans 
«  l'éducation  comme  chose  nécessaire,  car  elle  ne 
«  l'est  [tas  du  tout;  ni  même  comme  utile,  de  la  façon 
«  dont  le  sont  les  lettres  pour  le  commerce  et  pour 
•'  l'économie  domestique,  et  pour  l'acquisition  des 

(  onnaissanees  et  pour  beaucoup  d'autres  o|>érations 
«  de  la  vie;  ni  comme  le  dessin,  qui  paraît  servir  à 
«♦  mieux  juger  les  œuvres  des  artistes;  ni  encore  comme 
«<  la  gymnastique,  qui  a  pour  but  la  santé  et  la  force; 
«  car  nous  ne  voyons  la  musique  produire  aucun  de 
«  ces  effets.  Il  ne  reste  donc  plus  de  place  pour  elle 
«  que  pendant  le  temps  qui  se  donne  au  loisir*.  » 

A  part  son  opinion  sur  la  communauté  de  rensei- 
gnement, Arislote  semble  adopter  tous  les  objets  que 
comprenait  alors  Tinstruction  athénienne;  il  en  bit 
même  ressortir  en  peu  de  mots  l'utilité  :  lorsqu'il  dit, 
|>ar  exemple,  de  la  grammaire,  qu'elle  n*a  pas  seule- 
ment sa  valeur  intrinsc*que,  mais  qu'elle  est  encore 
un  instrument  |)r<*cieux  |K)ur  acquérir  d'autres  con- 
naissances; lorsqu'il  dit  du  dessin,  qu'on  ne  l'ap- 
prend pas  pour  éviter  le  roc'*compte  dans  les  choses 
vénales,  mais  surtout  |>our  mieux  juger  de  la  beauté 
des  corps.  Au  sujet  de  la  j^Mim  isi;.|iii.,  î)  M>oommande 
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quelle  t'attache  à  fortifier  riiomme  et  n  lui  donner 
de  ladrerie  et  dt*  ragilili*,  «ans  tn>|>  clii*retirr  à  fomier 
de«  athlètes.  1^  dc*vrlo|>|H«mente\cesAirdrs  memhrei^ 
étoutre  rintelligeiice;  r(  (**est  contre  toute  raison 
que  lt*s  Sprtiates  ont  cru  qu*endurrir  |Kir  la  |>eine 
Ic^  enfnnl.HJusciu^à  les  rt*ndre  fëroces,  rtail  le  moyen 
de  les  rendre  ooumgeiu  :  le  rnii  oounigr  n^^ide  dans 
la  virilité  de  l'esprit,  et  non  dans  la  force  hnitale  des 
muscles. 

Quant  a  la  musique.  Aristote  nous  a  déjà  dit  que 
cette  |)artiede  l'enseignement  avait  subi  deux  mcMli- 
fications;  que  les  Athéniens  anciennement  l'avaient 
fait  entrer  dans  rinslruclion  à  titre  de  délassement 
naturel  pour  Tespril  et  pour  le  cor|)S,  mais  que,  de 
son  teni|is,  ils  ne  la  reganlaient  plus  que  comme*  un 
simple  agrëmenl.  I^  philosophe  ne  s'en  tiendra  |kis 
là;  il  a  sur  le  sujet  des  idées  qu'il  désire  exprimer, 
afin  d'être  utile  à  ceux  c|ui  traiteront  aprc^s  lui  b 
matière,  et  il  y  consacre,  en  ctTel,  im  Ixm  immhn*  de 
pges. 

Remontant  à  l'essence  de  Taii,  il  se  demande  si  b 
musique,  au  lieu  d'être  une  jouissance  sensuelle  et 
passagère,  ne  serait  pas  un  moyen  de  |)erfectionne- 
meot  pour  lame  tout  aussi  bien  que  la  gymnasti(|ue 
en  est  un  |K)ur  le  corps,  et  il  répond  que  cette  puis- 
sance morale  de  la  musique  se  manifeste  avec  édat 
dans  les  impressions  qu'elle  pi*(Kluitsur  les  auditeurs  : 
inspirant  tour  à  tour  rem|K)rlement  et  le  calme,  le 
courage  et  la  prudence.  De  là  résulte  la  néc*essité  de 
lui  donner  une  place  convenable  dans  l'éducation; 
et  alors  se  présente  la  question  de  s;ivoir  si  Ton  doit 
enseigner  également  la  musique  instrumentale.  Ari- 
stote le  pense  el  pour  plus  d'une  raison,  mais  surtout 
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prce  qu'on  n'est  bon  juge  d'une  chose  que  loi  Mju'oii 
la  pi'atique  soi-même;  el qu'en  oulre  l'exercice  mel  en 
état  de  jouir  intelligemment  de  Tari.  Du  reste,  le  phi- 
losophe ne  prétend  pas  que  l'étude  musicale  aille 
jusqu'à  faire  des  virtuoses  :  Xv\  ne  saiirnif  r\vr  Ip  but 
d*un  enseignement  général. 

1^1  musique  instrumentale  amène  à  [)arler  des  in- 
struments qu'elle  employait.  Aristote  commence  cet 
article  par  une  proscription,  celle  de  la  flùlo.  Pour- 
quoi la  proscrit-il? Ce  n'est  pas  jKirce  qu'elle  déforme 
les  traits  du  visage,  ainsi  que  le  lui  reprocha  Minerve, 
après  l'avoir  inventée,  c'est  |>arce  qu'elle  n'exerce  sur 
riiomme  aucune  action  morale,  aucune  impression 
calme,  cl  qu'elle  sert  seulement  d'organe  à  la  fougue 
des  passions.  On  doit  se  rappeler  que  la  flûte  antique 
avait  généralement  un  son  bruyant,  et  qu'elle  étxiit 
l'instrument  consacré  des  théâtres. 

Ix*  philosophe  lui  adresse  encore  un  reproche,  qui 
avait  dû  la  faire  exclure  de  l'enseignement  :  «  C'est, 
<c  dit-il,  |Kirce  (|ue,  lorsqu'on  joue  de  la  flûte,  on  ne 
<c  peut  faire  usage  de  la  parole.  »  Qu'est-ce  à  dire? 
Cette  phrase  prise  dans  son  sens  |K)sitif  ressemblerait 
fort  à  une  naïveté,  s'il  est  certain  que  l'on  ne  peut 
soufller  et  parler  en  même  temps;  mais  il  faut  prendre 
la  phrase  dans  le  sens,  clairement  indiqué  |>our  les 
Athéniens,  et  |M)ur  tous  ceux  qui  eonnaissc^nt  leur 
usiige  sur  le  point  en  question.  Aristote  a  dit  en  réa- 
lité que  la  llûle  était  exclue,  |KU*ce  qu'elle  ne  |>ermet- 
tail  |>as  à  la  voix  d'accompagner  |>endant  qu'on  en 
joiuiit,  exclusion  qui  atteignait  du  même  coup  tous 
les  instruments  à  vent.  ]à*s  anciens,  en  effet,  ma- 
riaient habituellement  leur  voix  h  la  musique  in- 
slrumentide;  et    de   là   le  grand   nombre  de   leurs 
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iii!»lrumenU  à  corden,  cl  le  petit  nombre  de  letirt 
inMriimriits  à  vent,  lit  lyre  était  riii*»(ninient  de 
prédilection,  ri  .  .lui  dont  on  apprenait  à  jouer  dans 
toutes  le*  tfolfs 

Aristolr  iradiiifl,  mininr  Phitoii,  (|iii*  «icux  iN|M<rs 
d*liamioiii(*s,  la  dorirniit*  et  la  pliry^ininr;  uim^, 
eliose  renian|ual>lt*  !  iU  ont  earaetériM*  eliacun  très 
dilféremmnit  li  nature*  de**  deuv  modes;  rapproclions 
leurs  délinitions.  Platon  a  dit  :  «<  On  habituera  Ten- 
'<  faut  à  la  musicpir  dorienne^  qui  sait  inspirer  l'in- 
•  trc*pide  mépris  du  danger,  et  à  la  niu^ique  pliry- 
"  girnne,  qui  siiit  maintenir  le  ealmeet  la  sérénité  de 
>«  l'anif  V  u  Aristote  a  dit  :  «  Entre  les  deux  (deux 
«  sortes  criiarmonies  dont  il  vient  de  |>arlerj  sVn 
a  trouve  une  autre,  qui  procure  un  Cidme  ftarfait; 
«  c'est  la  dorienne,  ki  seule  des  liannonies  qui  sem- 
<c  ble  produire  un  tel  efiet;  mais  la  phrygienne  traiis- 
«  ()orte  cfenthousiasme'.  >» 

On  le  voit,  ce  sont  presque  les  mo<les  renversas. 
Boeekh,  dans  son  savant  travail  sur  la  métrique  de 
Pindare,  a  constaté  b  divergence,  et  il  l'explique  |iar 
la  Cneon  un  |)eu  vague  dont  les  anciens  déterminaient 
les  deux  harmonies*.  Pour  moi,  je  |M*nse  qu'il  n'y  a 
point  de  ccmcilialion  |Kissible  entre  les  déiinilions 
données  par  Platon  et  Aristote  de  l'Iiarmonie  phry- 
gienne, et  je  crois  celle  dWristote  la  seule  admissible. 
Il  me  semble  même  être  en  droit  de  donner  tort  a 
Pbton  avec  l'aveu  d'un  de  ses  plus  ardents  admira- 
teurs et  de  ses  plus  dévom^s  disciples.  Le  scholiaste 
de  Platon  nous  a  conservé,  en  eflet,  cette  {iréoiaiite 

1.  T.  II,  p.  996. 
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phrase  (lu  commentaire  de  Proclus  sur  la  lU publique 
de  Platon  :  <c  Procltis  dit  que  l'iiamionie  des  Dorieiis 
(c  convient  à  l'enseignement^  comme  produisxuit  le 
u  calme;  mais  que  Tliarmonie  phrygienne  est  propre 
<«  aux  choses  divines  et  qui  tiennent  à  Tenthou- 
i<  siasme,  comme  excitant  le  trans|>ort*.  » 

Proclus  ne  parle  pas  autrement  (|u'Aristote;  oui, 
le  cîiraclère  du  mode  phrygien,  c'est  le  trouble  de 
Pâme  et  le  désordi^e  des  sens^  c*est  le  délire  de  la 
(Mission  profane  aussi  bien  que  du  transport  religieux. 

Une  anecdote  (|ue  nous  devons  à  Galien,  met  en 
présence^  d*une  manière  fort  piquante^  les  deux  har- 
monies, et  nous  les  montre  produisant  leur  eflet  sur 
la  nature  vivante  :  «  Damon  le  musicien,  dit-il,  ayant 
<c  rencontré  une  joueuse  de  flûte,  qui  faisait  entendre 
«  son  instrument  sur  le  mode  phrygien  à  des  jeunes 
«  gens,  pris  de  vin,  et  cpii  se  livraient  à  des  folies, 
M  l'engagea  à  jouer  sur  le  mode  dorien,  et  aussitôt 
«  les  jeunes  gens  mirent  lin  à  leur  fol  em|x>rte- 
n  ment'.  » 

C'est  la  preuve  en  action  du  i)ouvoir  ciu-actéristi- 
(juc  des  deux  modes^  et  je  la  juge  convaincante. 

J'ai  dit  tout  ce  qu*Aristote  nous  a  fait  connaître  de 
renseii^iiement  public,  qui  se  donnait  à  la  jeunesse 
athénienne.  iMais,  en  finissant,  qu'il  me  soit  pn*mis 
de  communiquer  au  lecteur  le  sentiment  cpie  m'ont 
inspiré  les  réflexions  du  )^v\\\\A  philosophe  sur  la  mu- 
sique, réflexions  (pfil  siMublait  tenir  en  réserve  |>our 
une  occasion  favorable,  (*t  cpii  occupent  plus  de  la 
moitié  du  livre. 


1.  S<kol.  Ptml.,  p.  155.  rd.  nuliitk. 
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Clommenl  cet  Immme,  qui  semblait  ne  sVtre  nourri 
que  de  peoiéc*  absinûtcs,  et  qui  «'est  teiui  m  souvent 
(lani  les  rëgionn  roéUipbyfiquai  lt*«  plus  uuageuses, 
a-t-il  consenti  k  desœndre  à  un  art  qui  ne  saurait 
rien  dire  ù  Tesprit,  et  qui  ne  peut  |>arler  qu'au  itenti- 
meal?  El  oomment  s'est  il  fait  qu'une  fois  là,  il  ait 
troavë  le  teorel  de  révéler  la  mystérieuse  nature  de 
cet  art,  d'en  régler  Tusagey  d  en  e&pliquer  les  effets, 
et  d  épuiser  le  sujet  du  premier  coupT 

Cela  s'etplique  :  génie  sublime,  vaste  et  pnifond, 
il  atteignait  à  tout,  embrassait  tout,  pénétrait  tout. 


CIIAPITRK  NEUVIKMi: 

BCOLB    DU   RHÉTBUn    CIIE7.    LES    GRBCS.     ELLE    FUT    E!IVABIB 

PAR     LES     SOPUISTES     SICILIEFIS,     QUI     T0MBÈRE!«(T     BIE!<fTÔT 
DANS     LE     DISCRÉDIT.     —     ÉCOLB     DU     RIIÉTBL'R,     CilBZ     LES 

ROMAI!«.    ELLE    REPRODUISIT    LA    DOCTRINE    DBS   CRBC8, 

BN    LA    MODIFIANT. 


L'art  oratoire  chez  les  Grecs;  sa  théorie.  —  Les  rhéteurs  le  di- 
visent en  trois  genres,  et  tracent  les  règles  des  discours  qui  ap- 
partiendront à  chaque  genre.  —  Les  rhéteurs  |>rëcèdent  les 
sophistes.  —  Arrivée  de  ces  derniers  à  Athènes.  >^  Suooès 
d'enthousiasme  qu'ils  ohtiennent.  —  Le  secret  de  leur  vogue, 
pénétré,  en  montre  la  vanité.  —  Une  réaction  s'o|>ère  au  profit 
des  rhéteurs  grecs  un  moment  o0usqués. 

A  Rome,  l'art  oratoire  n'est  pas  en  moindre  faveur,  et  a  de  dignes 
représentants  pendant  une  longue  durée.  — *  Quant  à  rensei- 
gnement des  rhéteurs,  il  n*^  .liiT.ti  ilt  i»i<  ot  no  {uMiv.-iit  au  (and 
différer  de  celui  des  Grec^. 


L'enseigncmcnl  classique  dont  notiH  nous  sommes 
occu|m''  s'arrrlait,  pour  le  plus  graïul  nombre  des  éco- 
liers, au  |M>int  oii  nous  Ta  vous  laissé,  n  lontrcr  de 
réphébie.  Mais  une  fois  arrivé  à  sa  dix-huitit  i 
née,  cl  par  eonséqucnl  cnrtMé  |>armi  les  éphrl>«  >.  «i 
tenu,  à  ce  titre,  |>endant  les  detix  ans  de  Téplirhie,  à 
un  service  militaire,  le  jeune  liommc  n  en  disconti- 
nuait pas  pour  cela  les  exercices  du  corps  et  de  l'es- 
prit :  seulement  ces  exercices  étaient  proportionnés 
à  ses  forces  et  à  son  âge. 
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\ii  gymnase  avait  iiuccédé  b  palestre  «Tee  aet 
épreuves  |>liis  dUiicilet  et  plt»  rudes;  au  mnllre 
d'êvule  avait  micoàIc*  le  riiêteur.  Ei  avant  d*allrr  plus 
luin^  rt'manpicHH  cpie  et*  dernicT  eomplémeiit  d'in- 
struction nVtait  à  la  |Kirtêt*  que  dc*s  (àmilli*H  aisëes  et' 
que  le  commun  ties  citoyeuH  dut  se  l^onier  à  l'ordi- 
naire de  Tecole. 

OuVtait-ce  donc  que  le  rhéteur,  cl  cpielle  ëtait  sa 
fonction?  Nous  lui  avons  empininté  son  nom  et  plu- 
sieurs des  pratiques  de  scm  art,  mais  de  son  art  sin- 
gulièrement rclréei,  amoindri.  QuVlail-ce,  en  cflcl, 
que  cet  art  considéré  dans  son  ampleur,  sinon  Part 
de  traiter  les  divers  sujets,  de  nuniière  à  plaire,  à  |)cr- 
suader  et  à  convaincre;  Part  de  la  fKirolc  dans  toutes 
ses  applications,  au  liarreau,  à  la  tribune;  Tart 
avec  tous  ses  secrets,  toutes  ses  ruses,  toutes  ses 
finesses? 

Ce  matlre,  çin  apprend  à  bien  parler,  fut  connu 
de  très  lionne  heure,  chez  les  Grecs;  on  le  conçoit. 
r)*une  naturt*  vive,  d*un  esprit  ingénieux  et  suhtil,  et 
qui  poussait  Tamour  de  li  contestation  juscpi'à  b 
chicane,  l'Athénien  (car  il  ne  peut  être  question  que 
de  lui),  servi  en  outre  par  une  langue,  son  œuvre  i 
b  fois  et  son  instrument,  langue  riche,  fletihie  et 
variée,  devait  d'ahonl,  par  instinct,  préluder  à  l'art 
de  b  jKirole,  et  bientôt  s'y  livrer  sans  réserve,  dès 
qu'il  vit  que  ce  talent  était  le  ressort  qui  faisait  tout 
mouvoir,  gouvernant  les  esprits,  et  maîtrisant  les 
e<eurs,  élevant  et  aliaissiint  les  foHnn<»s,  et  seul  ca- 
pable d'assurer  le  triomphe  ou  la  défaite. 

De  là  dtfcotdait  la  nécessité  de  eonnaître  b  théorie 
d'un  art  si  puissant  et  si  utile;  d'en  faire  valoir  toutes 
les  ressources,  d'en  développer  tous  les  moyens,  afin 
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de  mettre  ensuite  à  la  |x>rtée  du  grand  nombre,  pr 
renseignement,  les  acquisitions  de  la  science. 

Ainsi  en  agit-on,  et  les  initiateurs  du  nouvel  art, 
se  désignant  d'un  nom  qui  exprimait  leur  rôle,  s*ai>- 
|>elèrent  rhéteurs,  relui  qui  nossède  et  enseigne 
Vart  de  bien  parler. 

Si  nous  entreprenions  d  t-xininc  lirs  nombreux 
limités  que  nous  ont  laissés  les  rhéteurs  grecs,  la 
substance  de  leur  doctrine  oratoire,  on  verrait  que 
c'est  celle  qui  fut  pratiquée  plus  tard.  C'était  la  mar- 
che, en  eHét,  (jue  devait  suivre  la  sjiine  raison,  éclai- 
rée |)ar  rcxpéricnce.  1^  parole,  venons-nous  de  voir, 
dirigeait  tout;  or,  quels  étaient  les  endroits  où  elle 
exerçait  principalement  son  iniluence?  I/i  tribune 
|)oliti(iue  du  haut  de  laquelle  un  orateur  conseillait 
ou  dissuadait  rassemblée  du  [leuple  délibérant  sur  li*s 
graves  intérêts  de  TKtat;  ensuite,  le  tribunal  où  deux 
avocats,  l'un  accusant  et  Tautre  défendant  un  pré- 
venu, plaidaient  devant  des  juges,  chargés  de  pronon- 
cer entre  eux.  Par  là  se  ti*onva  naturellement  tractV 
la  voie  du  rhéteur  :  il  enseigna  les  irgles  que  de- 
vaient observer  l'orateur  et  les  avocats  ;  et  lensemble 
de  ces  i*ègles  constitua  deux  genres  d'éloquence,  dont 
le  pi*emier,  renfeimant  les  prm*))tes  i^ehitifs  aux  dis- 
cours politiques,  s'ap|R*la  genre  tieliheralif,  et  le 
second,  renfermant  les  pivceptes  relatifs  aux  (ilai- 
doyer»,  s*ap|)ela  genre  judiciaire. 

Il  y  eut  bien  encore  un  troisième  genre,  maïs  qui, 
étant  inévitablement  i*ompris  dans  les  deux  premiers, 
demandait  à  |)eine  qu'on  le  trait;\t  séparément:  c'est 
le  genre  démonstratif,  indicpiant  les  moyens  et  la 
manière  d'infliger  le  blâme  et  de  dispenser  l'éloge. 

C'est  à  la  composition  des  dîsoours  qui  se  pronoii- 
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Vaient  sur  ces  ileui  grands  ihëâtret  de  Tart  oratiiiro, 
que  dut,  je  cruU.  «'«tlneher  avant  tout  le  r!ii*teur« 
l/art,  en  efTet.  n  était- il  ps  contenu  là  prrM|Ui*  tout 
entier?  Ne  fallait-il  |ias  %y  (»ceu|RT  en  m«>me  tein|M 
de  rëlocution  et  de*  styles.  e*<»stâ-dire  du  clioi\  de» 
pensées,  des  mots  et  des  manières  de  s*e y  primer  les 
mieux  assorlies  à  b  cir(H>n%tanee  donnée?  Que  res- 
tait-il après  oeh?  Peu  de  eliosi*  d*essenUel|  si  Ion 
ejieepte  ce|iendant  un  proctklé  (|ue  les  rliéleitrs  ont 
soigneusement  recommandé  à  lorateur.  |iour  fécon- 
der son  imagination,  pour  subvenir  à  la  pénurie  de 
«es  moyens,  je  veux  parler  du  recoui-s  au\  /traw  com- 
muns, que  les  Grecs  appelaient  oi  toitoi,  ol  xoivoi 
T^mi,  et  les  Latins,  €*ommunts  IfH-i, 

Figurez-vous  un  certain  nombre  de  propositions 
générales,  d'une  incontest;d)le  vérité,  qu'un  auteur 
aura  recueillies  dans  sa  mémoire,  et  tiendra  là  comme 
une  réserve,  sur  laquelle  il  pourra  s'appuyer  au  liesoin. 
Figurez- vous  une  réunion  de  vertus  et  de  viec*s,  de 
qualitc's  et  de  défauts  qu'il  aura  fouillée,  approfondis 
dans  tous  les  sens,  et  cpi'il  lui  sera  loisible  d*atti*i- 
buera  Tindividu  qu'il  s'agira  de  louer  ou  de  blâmer. 
ïjc  lieu  commun  devient  alors  une  arme  actuelle*,  un 
moyen  d*attac|ue  ou  de  défense  déterminée.  C'est  le 
secret  de  tous  les  |Kirleurs  d'abondance,  des  prétendus 
improvisateurs  ;  ce  fut  notamment  celui  dvs  sopliisU*s. 

A  quelle  époque  l'enseignement  dont  nous  lir- 
ions, prit- il  naissance?  Il  serait  diflicile  de  le  pré- 
ciser; nous  tondions  à  un  moment  de  l'Iiistoire 
lilli'raire  de  b  Grèce  plein  de  trouble  et  de  c*onfu- 
sion.  J'ai  tâché  de  me  faire  ici  une  opinion  cpie  je 
demande  à  suivre,  sans  m'arréter  à  la  discussion  dc*s 
diflicultiHi  que  j*ai  rencontrées. 
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Que  les  premirrsgrandsorateur8d'Alhènes,Cimon, 
Thémistoele,  Alcibiade,  Férielès,  se  soient,  commo 
on  |)ense,  formés  d*eiix -mêmes,  soutenus  par  leur 
profonde  connaissance  des  aflraii*es,  jiar  la  force  de 
IVspril  et  la  chaleur  du  cœur,  je  le  veux  bien  ;  ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  de  leur  temps  existaient  dc-jà  des 
écoles  où  Ton  ap|)renait,  nous  Pavons  vu,  à  lire,  a 
écrire;  où  Ton  enseignait  la  grammaire,  la  musicpie, 
la  lecture  raison  née  des  poètes,  notamment  d'Homère. 

Or,  dans  des  |)ays  où  la  parole  |>ouvail  tout  el 
menait  à  tout,  Técolc  du  grammairien  précédait 
nécessairement  celle  du  rhéteur;  elle  y  invitait  les 
natures  d'élite,  et  s'avança  même  jusqu'à  confondre 
les  deux  frontières  par  des  empiétements,  notamment 
chez  les  Romains.  Ouintilien,  qui  ne  vit  pas  de  sang- 
froid  rusur|)ation,  s'indigne  «  Qu'on  se  livre  aux 
«  exercices  de  l'art  oratoire  chez  des  grammairiens'»  » 

Nous  serions  donc  déjà  autorisés  à  suppos 
l'absence  de  preuves  positives,  qu'il  y  avait  à  Atlu  ues, 
du  temps  des  orateurs  improvisés  que  nous  venons 
de  nommer,  des  écoles  où  l'on  enseignait  à  parler  el 
à  com|)oser  des  discours;  mais  |)oussons  plus  avant 
et  tâchons  de  jeter  en  quelques  mots  un  ix'u  de  jour 
sur  une  question  importante  et  qui  n'a  pas  été  sufli- 
samment  éclait*cie. 

L'histoire,  en  reconnaissant  aux  anciens  Siciliens 
des  qualités  recommandables,  tellc*s  que  l'activité,  la 
pi*nétration  intelligente,  le  goût  dévelop|K*  des  arts, 
le  génie  du  commei-ce  el  de  la  navigation,  leur  repro- 
chait d'aimer  à  l'excès  les  plaisirs  sensuels,  d'avoir  le 
caractère  railleur  et  envieux,  d'être  présomptueux  et 

1/  H     l. 
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bavartU,  et  cl*u9er  trop  ioiivenl  <l*une  fiiiciuie  oaii- 
telt*U!M?  €|iii  albît  jUM]irà  la  fauiK^té,  à  tel  |M>int,  que 
^.xAùTt.^,  tii'ir  «rn  Sict/trNf  litiit  jwr  jinMiiIrt»  b  Mgni- 
In  aliun  duMr  dt  inau\*aîsf  foi. 

Quelle  fut  nuiintenaut  la  littérature  de  oe  peuple 
sicilien,  grec  d'origine  du  retlei  ayant  M  trans- 
pbiité  dans  rili*  |Kir  des  oolonies  grecques?  Il  ne  se 
tourna  |)oint  \vt^  la  poésie  grave  et  noble,  et  itarmi 
les  genrf*s  dramatiques,  il  ne  cultiva  guère  cpie  b 
comédie,  et  eu  s*adonnant  surtout  à  celle  qui  était 
(Kirtieulièrement  conforme  à  son  tempi*rament,  en 
s'adoiHiant  à  la  comt*dic  bouflbnne,  à  b  farce  qui 
S4)ulrve  le  gros  rii*e. 

Quant  à  l'éloquence^  on  ne  b  connut  point  en 
Sicile;  oe  talent  fut  le  privilc*ge  exclusif  d'Athènes, 
aujugement de Cicéron  :  «  Proprium  Athenantm\  »> 

Maïs,  en  revanche,  Syracuse,  c'est-à-dire  b  ville 
qui  résumait  <;lorieusement  la  Sicile  lettrée  tout  en- 
tière, Syracuse  se  distingua  |)ar  une  liabileté  oratoire 
d*un  caractère  singtdier.  Aucun  monument  ne  s*est 
conservé  de  celle  lillérature,  si  reculée»  clans  le  |kiss4*; 
on  peut  néanmoins,  à  luide  des  divers  rt*nsc*igne- 
ment  s  cpic  nous  a  laissi's  Tanliquité,  s'en  faire  une 
idée,  et  même  l'apprécier. 

Anciennement,  |>:ir:nt-il,  sous  Taelion  combinée 
des  cpialités  et  des  défauts  signalés  chez  les  S\iaeu- 
s;iins,  en  y  comprenant  rinfluencc  secrète  du  terroir 
et  du  climat,  et  le  ferment  primitif  du  génie  grec,  il 
M*  forma  dans  b  capitale  de  b  Sicile  \in  art  de 
|KU*ler  ou  plutôt  une  rhétorirpie  qui,  entraînée  |Kir 
sa  faconde,  s<*  prit  a  lfiiit(*s  1rs  f|ii<'stioiis  t*t  divsc*rla 

1.      /.Vr.f..    13. 


sur  touly  usant,  pour  éveiller  l'intérêt  et  soutenir 
lattention,  de  tous  les  artifices  du  style.  Cependant 
comme  c'était  |>eu,  pour  les  créateurs  du  nouvel 
art,  de  se  montrer  seulement  de  beaux  diseurs,  on  les 
vit,- armés  d'une  dialectique  captieuse,  9e  vanter  do 
soutenir  le  pour  et  le  contre  avec  un  égal  succès,  m 
un  sujet  donné,  se  vanter,  dans  toute  cause,  de  ia 
rendre  juste  ou  injuste,  îi  volonté,  et,  pour  couron- 
ner tant  de  forfanterie,  s'engager  à  transmettre  la 
science  prestigieuse,  moyennant  un  prijt  convenu; 
car  il  ne  leur  suffisait  |>as  des  triomphes  de  la  vanité, 
il  leur  fallait  encore,  et  avant  tout,  satisfaire  au\ 
exigences  (Pune  vie  luxueuse  et  sensuelle. 

Et  maintenant  quel  nom  donnerons-nous  à  ces 
docteurs  de  nouvelle  espèce,  dont  runif|ue  mission 
semble  avoir  été  d'ébranler  toutes  les  certitudes, 
d'obscurcir  tous  les  prineip<?s?  Ils  se  décernèrent 
superbement  eux-mêmes  le  titre  de  sophiste^  celui 
qui  |K)ssède,  qui  ens<Mgne  la  sagesse  ou  la  scii 

Ces  sophistes  devaient  avoir  et  eurent,  en  effet, 
un  grand  succès.  D'abord  aiiprt>s  de  la  jeunesse,  à 
laquelle  ils  promettaient  de  communiquer,  sans  tra- 
vail et  comme  science  infuse,  le  don  de  pérorer 
sur  toute  matière  ;  ensuite  auprès  des  hommes  am- 
bitieux, avides  et  peu  scrupuleux,  auxquels  ils 
odraient  le  moyeu  facile  et  ^ûr  «Tirriver  prompte- 
mcnt  a  leurs  iins. 

Fiers  de  ces  succès,  ils  ne  tardèrent  |>as  à  vouloir 
s'ouvrir  une  plus  large  x'oie  à  la  richesse  et  à  la  oâé- 
brité,  en  produisant  leur  talent  au  dehorSi  o'esl-i- 
dire  en  le  monU-antà  la  Grèce,  o'est-à-dtre  à  Athènes^ 
la  ville  qui  consacrait  toutes  les  supérioritéS|  et  qui 
metUiit  au-dessus  de  tout  Tart  de  la  fiarole. 
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On  ne  mU  pat  au  juftte  k  quelle  é|)oque  le* 
sMipliistcH  siciliens  firent  leur  preroiiTe  a|i|>arilion  à 
AllitMieii,  main  nu  prtii  \v  Mipputer  ap|)n>\imative- 
mrnt. 

Il  est  «rnUtrU  certain  qu'on  ne  découvre  aucun 
sophiste  à  Atlièni^s  avant  la  guerre  du  Pélo|)onm*?M*, 
|3i  ans  avant  le  Christ. 

Mais  quatre  ans  plus  tard,  en  /|27y  les  I^ntins  se 
trouvant  en  guerre  avec  les  Syracusains,  et  craignant 
de  Miooomber,  envoyèrent  Gorgias  à  Atliènes  |M)ur 
implorer  du  secours.  Ils  avaient  compté  sur  le  talent 
oratoire  de  l'ambassadeur  plutcU  encore*  que  sur  Li 
justice  de  la  cause,  et  ils  ne  rui*ent  |M>int  déçus.  Hien 
n'égale,  dit-on,  le  succts  qu'obtint  le  J^éontin  dans 
ras8embk'*e  du  |>euplc  :  les  Atbéniens  saluèrent  |>ar 
des  transports  d'admiration  Téclatante  nouveauti' 
(fune  diction  si  ingénieuse  et  si  ricbc;  et,  vn  char- 
geant Torateur  de  i*a|)|>orter  à  ses  com|»atriotes  que 
leur  demande  était  accordée,  ils  le  prièrent  de  revenir 
lui-même  le  plus  tôt  qu'il  se  |M>urniit. 

Oserait  donc  le  coryphée  même  de  la  sophistique, 
Gorgias,  qui  aurait  montré  le  premier  sophiste  aui 
Albëniens.  Et  s'y  montra-t-il  le  seul  de  son  esin^ce? 
Assurément  non,  ré{>ondrai-je  sans  hésiter.  Derrière 
lui  devait  suivre  une  trou|>e  de  ces  lieaux  ««sprits 
|K)ur  former  le  cortège  «lu  maître  et  i^Artaj^cr  son 
triomphe. 

Justement  flatté  de  Tinvitiition  des  Athéniens, 
Gorgias  ne  tarda  ps  à  s'y  rendre;  et  cette  fols  aussi 
sans  doute  avec  une  suite  nombretue  de  ses  acolytes 
obliges.  A  |)eine  arrivé,  il  se  fit  encore  entendre,  et 
pro<luisit  de  nouveau  grand  effet,  à  tel  |K)int  que 
beaucoup  le  prièrent  de  leur  donner  des  leçons  de 

# 
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son  art.   Il  y  consentit,  mais  à   des  prix  attestant 
qiril  estimait  haut  son  talent. 

On  lui  a  sup|)osé  pour  disciples  Pbton  et  Tluic\- 
dide,  sur  des  motifs  cpii  iront  rien  de  sérieux.  Le 
seul  élève  qui  |)orle  la  trace  évidente  de  Técole  qu*il 
fréquenta  pendant  quelque  temps,  c'est  Isocrate. 

lAis  anciens  soumirent  le  langage  de  Oorgias  à  une 
minutieuse  analyse,  et  cette  étude  ne  révéla  guère 
qu\nic  attention  puérile  à  observer  Tégalité  ou  l'iné- 
galité des  membres  d*une  période,  à  choisir  des  mots 
semblables  |>ar  la  désinence,  et  différents  |>ar  le  sens; 
à  donner  aux  phrases  nnr  division  symétrique  et  fîr 
chutes  consonnanles. 

11  est  a  remar(|uer  que  cette  dernière  affectation 
est  un  des  traits  distinctifs  de  la  diction  d*lsocnite. 

D'un  autre  côté,  |M)nr  expliquer  Tengouement  d'un 
|)euple  tel  que  les  Athéniens,  il  faut  que  Gorgias,  au 
milieu  des  ridicules  abus  où  il  se  complaisait,  ait 
laissé  voir  des  qualités  supérieuiHîs.  De  cette  verve 
intiirissable  qui  le  caractérisait  devaient  jaillir  des 
traits  inattendus,  de  magnifiques  images,  tandis  qu'il 
développait  le  fil  délié  et  subtil  de  ses  so/j/iismfs  ; 
car  c'est  de  son  école  qu'est  dérivé  le  nom  des  rai- 
sonnements qui  n'ont  que  l'apparence  du  vrai. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  nouveauté  oratoire  ne 
tarda  pas  à  voir  sa  vogue  déi*liner  et-  le  discrtklit 
s'augmenter  chaque  jour.  C'était  une  surjirise,  néces- 
sairement |)ass«'igêre,  faite  au  goût  attique,  toujours 
coH'ect,  élégant  et  chAtit- 

Il  dut  y  avoir  néanmnniN.  ..  ,,,,  moment,  une  de 
ces  luttes  littéi*aiirs,  ctniiinc  «mi  vu  a  vu  de  notre 
temps,  mais  où  la  raison  et  le  Inm  goût  ne  tardèrent 
|)as  à  triompher,  et  cette  fois  stins  eonc€*ssionscom- 
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promettanlM.  Je  dî«  sans  amcesMionM^  oar  je  ne 
(létH)u%re  nulle  Uaee  d'UniUli(»n  de  la  manière  de 
(jorgiaA  daiu oertaîna  orateun^  où  l'on  prêleml  'v^f^ 
nu>nlrer  les  stigmates  irrëousables  de  celte  éool< 

Jt>  dirai  plii«;  non  seulement  ces  dc*niier(  sont 
r\i*m|>ts  de  toute  atteinte  du  faus  goAt,  mais  des  ora- 
tnirs  à  peu  prèn  de  b  même  époque  vont  en  onVir 
|Kir  leur»  êcriu  la  plus  manifeste  condamna  lion. 
Voyez,  en  i*irel,  les  anh(x>des  de  Gorgtas  :  Aniiphon, 
\ndoc*idi\  Lynias.  Antiplion,  qui  représente  b  dia- 
lcH?tique  vit^ourtuise  et  b  force  im|M>sante;  Andocide, 
b  cbrté  truns|Kirente  et  b  douceur;  Lysias,  la  sim- 
plicité, le  naturel,  b  pureté  siuis  tache  et  b  propriété 
du  nioty  et,  à  tous  c€*s  titres,  le  modrle  de  Tatticisme. 

Non,  b  rhétorique  des  siiphistes  n'était  |>as  faite 
pour  germer  sur  le  sol  attique.  \a^  Athéniens  ne  se 
bornèrent  même  pas  à  témoigner  aux  charlatans,  qui 
s'engageaient  à  tout  enseigner,  le  peu  de  cas  qu'ils 
faisaient  de  leur  enseignement,  en  les  débissant; 
mais  la  secte  fut  eneoix*  hcmnie,  et  notamment  |iar 
lorateur  qui  avait  avec  eux  le  plus  craflinilé. 

Isocrate.  qui,  de  sa  nature,  était  porté  à  donner  au 
rliythmedu  langage  des  soins  albnt  jusqu'à  la  minutie, 
accueillit  avec  Eiveur  quelques-unes  des  innovations 
de  Gorgias,  qui  secondaient  ses  dispositions;  mais  il 
rejeta  avec  .dédain  toutes  les  combinaisons  purrilc- 
ment  abmbiquées  du  Léonlin,  et  s'éleva  surtout  avec 
rindignation  d'un  honnête  homme  contre  b  secte 
tout  entière,  quand  il  vit  que  ces  tours  de  force  ora- 
toires et  ces  |iompeuses  hâbleries  ser^'aientde  masque 
à  rhyiKxrisie;  et  que  le  but  secret  était  de  soutirer 
de  l'argent,  pour  suffire  aux  besoins  iUi  luxe  et  de  b 
sensualité. 


—  162  — 

Nous  possédons  encore,  sinon  complètement,  du 
moins  en  partie,  le  discoui*s  qu'il  composa  Contrr 
lé's  sophistes.  C'est  un  acte  d'accusation  où  il  nous 
peint  d*al)ord  ces  hommes  comme  une  espèce  de 
plantes  parasites,  malencontreusement  poiissëes  de- 
puis pou  sur  le  sol  athénien.  Nous  Tentendons  ensuite 
leur  reprocher  d'ahuser  la  jeunesse  par  de  sédui- 
santes promesses,  qu'ils  s:ivent  mensongères,  et  de 
faire  néanmoins  payer  fort  cher  leurs  mensonges  : 
mettant  rai*gent  avant  la  prohité. 

Les  sophistes,  ainsi  traités,  devaient  être  tomb(*s 
bas  dans  Topinion  publique.  La  réaction  morale 
et  littéraire  qui  s'était  o|KTëe,  en  ralraîssant  leur 
orgueil  et  leur  jactance,  avait  laissé  à  découvert 
Timposture  de  leur  faux  savoir;  et  par  là  se  trou- 
vait a  peu  prtîs  rétabli  l'ancien  état  des  choses.  I.es 
écoles  des  philosophes  et  des  rhéteurs,  pendant 
quelque  temps  appauvries,  sinon  désertées,  s'étaient 
repeuplées. 

C'est  le  moment  de  nous  occuper  des  rhéteuiN 
athéniens,  qui  furent  nécessairement  nombreux  chez 
un  peuple  si  |)assionnc  |K)ur  l'art  de  la  |>ai*ole.  D*oii 
vient  donc  cependant,  demandera-t-on,  qu'ils  se 
montrent  si  |>eu?  Us  se  montrent  plus  souvent  qu'on 
ne  croit,  mais  sous  un  nom  dont  il  est  parfois  malaise'' 
de  lever  ré(|uivoque. 

l^esGrecs  n'avaient  qu'un  mot  |K>ur  désigner  IW^r- 
tfiir  ri  Ir  rht'itur,  ou  maître  de  rhétorique,  oVtait 
^rcos,  ne  paraissant  pas  S('*parer  l'homme  qui  sait 
iiirn  parler^  de  celui  qui  apprend  à  iàien  parler.  De 
la  une  double  source  d't^quivoque,  tantôt  pour  dé- 
mêler s'il  s'agit  d*un  orateur  on  A\\\\  rhéteur ^  tantôt 
s'il  s*ngit  d'un  même  homme,  (*ar  il  n'étaii  pan  rare 
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que  le  même  homme  ubliiit  et  mc*ritàl  ïv^  iieu\  lilrcvi 
Je  ne  multiplierai  paiA  k»  preuve*. 

Antiphon,  donc  nous  pâriiofM  tout  à  Tlieure,  était 
liU  de  Sophile,  lumpK*  riictrur.  Il  embrasa  d*alx>rd 
la  profatticNi  psiIcTiirllc*;  mais,  m?  «iciilaiit  ap|ielt«  a 
jouer  un  plus  haut  rùie,  il  m.*  tourna  \vr%  li*  lurreau. 
et  i*y  plaça  |ariiii  lea  avocats  U*h  plus  distingués. 

Isocratr,  dont  iiou<i  admiron»  l.iiii  dV*l(M|ueiit.s 
fcrits,  comniciK  a  |mi*  la  iirofess^ion  dt*  rhéteur,  et  loin 
de  s'en  bisstT  détourner  par  ses  sucoès  oratoire*?»,  il 
la  |M)urNuivit  avec  encore  plus  d*nrdeur.  JV\plique 
ainsi  si%  |>ersistance  à  rester  à  la  fois  orateur  et 
rhéteur. 

Iso(*ratr  aimait  Texercice  de  la  |)arole,  dans  lequel 
il  excellait.  Mais  n'ayant  pas  assez  de  force  pour 
aborder  la  Iribune  publicpie,  il  sVn  dédommagea  par 
renseignement  oral.  Isocrate  aimait  Targent,  et  par 
renseignement  il  se  trouvait  en  main  le  moyen  de 
satisfaire*  st»s  deux  gonls  l<»s  plus  vifs  :  |Kirl(*r  vi  sVn- 
richir.  Avi?c  b  renommée  du  professeur,  en  eflét,  le 
nombre  des  élèves  s'accrut  énormément,  et  le  prix 
des  le^H>ns  suivant  b  progrès» ion,  s'enfla  jusqu'à 
lexcès. 

Les  Romains  di^itit^iirrent  soigneusement  Ic^  deux 
professions  par  un  nom  |Kirliculier,  ap|iebnt  Vttra- 
h'ui\  nraioty  et  le  rhrieur,  rftflor,  noms  cpii  siib* 
sistent  encore  avec  leur  sens. 

f.^es  rhéteurs  furent  nombreux  à  Home,  aussi  bit*n 
qu  à  .Athènes,  et  il  y  en  eut  de  fort  célèbres.  Au  tem|>s 
de  Pline  le  Jeune  noas  en  trouvons  encore,  qui  font 
grand  honneur  à  b  profession,  s*il  en  but  croire  ce 
que  dit  le  panégyrlsti*  de  Trajan  du  rhéteur  Julius 
firnilïir. 
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Une  dame  romaine,  du  nom  de  Corellia,  avait 
prié  Pline  de  lut  indiquer  un  rhéteur  de  son  choix 
pour  son  Cds,  et  Pline  lui  ré|>ond  par  la  lettre  sui- 
vante :  «  Jusqu'à  présent,  en  considération  de  son 
«  jeune  âge,  ton  fils  a  été  retenu  sous  le  même  toit 
«  que  sa  mère,  et  il  a  eu  ses  précepteurs  chez  lui. 
«  Aujourd'hui  ses  études  Tobligent  à  aller  hors  de 
u  Sel  maison,  <  i  il  faut  chercher  autour  de  soi  un 
«<  rhéteur  latin,  connu  |Kir  la  sévérité  de  son  école, 
«  et  surtout  par  l'intégrité  de  mœurs,  qui  y  règne.  Je 
«  crois  pouvoir  te  désigner  Julius  Genitor.  C'est  un 
«  homme  irréprochable  et  grave;  et  quant  au  mérite 
«  de  son  él(K]uence,  tu  peu\  t'en  rap|K>rter  au  juge- 
u  ment  du  grand  nombre*.  » 

I^a  vogue  soutenue  de  renseignement  des  rh«-ifurs 
se  conçoit  :  c'était  la  seule  école  où  on  apprit  à  |)ar- 
1er;  or,  savoir  parler^  c'était  |)osséder  Part  suprême, 
l'instrument  de  tous  les  succès. 

Je  viens  de  dire  la  seule  école  ;  était-ce  bien,  en 
elFet,  la  seule?  Et  le  rhéteur  n'avait-il  (kis  depuis  assez 
longtemps  à  ci*iiindre  rcnvahissement  d'un  rival,  son 
voisin  ? 

Témoin  de  la  fortune,  toujours  plus  florissante* 
du  rhéteur,  le  grammairien,  toujoui*s  enfermé  dans 
ses  hvonsde  gramniaiix?,  finit  \mv  se  sentira  l'étroit; 
et  agrandissant  son  enseignement,  il  ysijouta  d'alx>rd 
la  lecture  raisonni'^e  des  poètes,  ensuite  celle  des 
historiens.  (l'était  déjà  l)eaucoup  se  rapprocher  des 
frontières  de  la  rhétorique  ;  un  |kis  de  plus,  et  elles 
seront  violées.  Le  pas  fut  franchi  :  le  grammairien 
s'est  fait  fort  lui  aussi  d  apprtMidre  à  parier,  et  pour 

1       /r     '.   III.3, 
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preuve,  il  «W  iDi%  à  lniiti*r  du  genre  deloquenoe 
le  plus  difTicile,  du  ^riirr  dêlilNfratir. 

Il**  rlii*U*uix  M"  rfvollrreiil  contre  celle  uMirpa 
lion,  ri  un  dc*s  plu%  illu^tn*s,  l^hiiiililien,  a  ccin^acrë 
tout  uncliapitn*d(*  Min  I/istttuftufi*  a  en  faire  Ixinne 
justice*,  à  fiter  le&  limite!^  de*  cliaf|ue  art,  et  a  montrer 
que  b  foiirtion  du  rlièl€*ur  n*est  |mis  celle  du  gram- 
mairien. 

Ajoutou!»  une  dernière  oonsidënilion  :  nVtail-il 
pAS  à  craindre,  en  ne  respectant  \ms  la  «alulaire 
Mibordi  lia  lion  établie  entre  les  deux  éc^iles,  d'une 
part,  qu*on  n'affaiblit  les  c*tudes  fondamentales, 
d'une  autre  |>art,  que  rrrmriLriirmt'nt  oratoire  ne  fût 
souvent  livré  à  des  maiiiN  m»  «p  iMin -^ 

()e  serait  chose  su|)erflue  maintenant  que  de  de- 
mander ce  qu'était  l'enseignement  des  rhéteurs  rf>- 
mains;  il  a  reproduit  presc|ue  e\actemeiit  celui  des 
rhéteurs  grecs.  Il  est  aisé  de  s'en  convaincre  |Kir 
Vlnslûuiion  dr  t Orateur  de  Quinlilien,  en  s'a t la- 
chant  |>articulièrement  à  la  partie  technique  de  Tou- 
vrage.  Et  qu'avait-il  de  mieux  à  faire,  en  vérité,  que 
de  suivre  ce  guide?  Dans  un  preil  sujet,  les  com* 
biiuiiscHis  ne  vont  |kis  à  l'infini;  €*t  la  matière  ayant 
été  déjà  travaille^  par  les  esprits  les  plus  tins  et  les 
plus  |)énétrants,  qu'aurait-on  ajouté  au  fond?  <  hi'au* 
rait-on  changé  à  la  fonne? 

1.    /ni/i/..  11.    l. 
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Grammatiste  et  grammairien;   leur  difTerence.  —  .Nous 

dans  une  école  romaine  où  Ton  apprend  le  grec  et  le  latin; 
était-ce  un  grammairien  grec,  qui  enseignait  la  première 
langue?  —  On  montre  le  grammairien  romain  à  Tœuvre;  Ho- 
race est  supposé  sous  la  discipline  d'Orbilius;  on  s'occupe  de 
la  lecture  d'un  po<*tc,  de  Livius  Androoicas;  obsenratkNls  va- 
riées du  maître.  —  On  |»a5%c  aux  figures  de  roots  et  de  pensées, 
et  le  grammairien  fait  voir  (pie  la  métaphore  seule  a  pu  dé- 
frayer tout  un  |M>ème  d'Horace.  —  Revue  assez  longue  de  ces 
figures,  accompagnée  d'exemples.  —  S'il  a  fallu  s'étendre  sur 
ces  diverses  formes  de  langage,  c'est  parce  que  les  anciens  en 
regardèrent  toujours  l'élude  comme  très  im|K)rtante. 


V\.iiit  de  quitter  l'enseignement  des  hommes,  il 
m'a  |Mirn  iircessaire  d  ouvrir  un  moment  au  Irolctir 
rintërieur  de  l'école  et  de  mettre  sous  ses  y» 
enseignement  en  action.  Je  reviens  à  Têcoledu  gram- 
mairien, c|ni,  du  reste,  nous  venons  de  le  voir,  difle- 
rait  déjà  si  |)eu  de  (t*lle  du  rhéteur,  parce  que 
c*était  là  le  lieu  oii  se  etdtivaient  les  éttides  dont  j*at 
encore  à  m'occuper. 

fians  ce  relottr  en  arriére,  en  efTel,  où  aurais-je 
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d*al>ord  pbet*  plim  convenu lilemeni  un  échantillon 
des  proctnlt^  et  (h*  la  métli<Mle  de  ees  grammairiens 
c|iiiy  |iar  leur  aj;rincli'i«M»iii«»«i  iihuiihui  lirni  a  m»^ 
naeer  If  rlit*leur  ? 

Oti  aurai»^e  plun  oonim<Klement  donne  une  idée 
des  leçons  de  celui  que  rantir|iiilf*  mentionne  depuis 
tant  de  siècles,  et  dont  on  ignore  jusc|u*à  pr^^fiit  \r 
véritaMe  rôle,  du  eilliariste  f 

Où  aurals-je  pu  faire  attester  |>ar  les  autorités  les 
plus  imfiosantes,  que  les  anciens  pratiquèrent  Tusage 
du  thème  et  de  b  version,  et  à  titre dVtercice  souve- 
rainement eflicace? 

Siins  ce  retour  en  arrièi*e  enfin,  où  aurais-je  pu 
parler  de  cette  fièvre  d'amour  et  dVntliousiasme 
|K>ur  la  poésie  grecque,  qui  saisit  les  Romains,  en- 
couragés eux-mêmes  pr  l'exemple  de  leurs  plus  ter- 
ril )les  emjKTCurs? 

Où  aurais-je  pu  décrire  cette  fusion  momentanée 
des  deux  |)euples.  fusion  dont  l'histoire  ne  semble 
pas  sétre  aperçue,  et  qui  faisait  regarder  aux  Ro- 
mains, comme  complément  indispensable  d'une  édu- 
cation distmguée,  un  voyage  en  (irèce  et  le  séjour 
d'Athènes? 

Voilà  les  motifs  qui  expliqueront  Texislence  et  la 
place  du  chapitre  complémentaire. 


Tout  citoyen,  avons- nous  vu,  pouvait  ouvrir  une 
école  sans  autorisation  pnkiLible,  et  enseigner  sans 
fMre  soumis  à  aucun  contrôle,  se  l>ornant  à  désigner 
la  nature  de  son  enseignement  par  le  litre  de  pram- 
mait'sir  ou  de  grammairien. 

Qu'était-ce  que  le  grammaliste?  Celui,  ax'ons-nous 
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répondu,  qui  apprenait  aux  enfants  à  lire  couram* 
mrnl  et  à  éerire  d'une  main  ex|M'*(lilive.  Mais  la  jus- 
tice ne  demande-t-elle  pas  (jiie  Idn  Iniile  avec  plus 
d'importance  le  modeste  instituteur?  A  sa  première 
opération  déjà  se  rattachait  un  soin  d'une  gravité 
plus  réelle  qu  apparente.  Qiiinlilicn,  qui  n'a  |ias 
•Jédaij^né  de  s'occuper  de  ce  jïoinl  de  dépîM  »  «!'•  IVmi- 
sei<;nement,  nous  dit  : 

«  H  ne  sera  pas  non  plus  hors  de  pro|K)s  d'exiger 
«  des  enfants  de  cet  âge,  afm  de  rendre  leur  langue 
«  plus  déliée  et  leur  parole  plus  nette,  (|u'ils  pro- 
ce  noncent  avec  toute  la  volubilité  possible  des  noms 
«  et  des  suites  de  mots  d'une  difficulté  calculée,  for- 
u  gés  de  sylbbes  nombi*euses  et  très  |>éniblement 
t<  liées  entre  elles,  et  (|u*on  |K)urrait  dire  ix>ciiilleux  : 
«   les  Grecs  les  ap|)ellent  yxlnzoi,  dif/icHes. 

«  I^  chose  est  de  peu  d'importance  à  dire,  et 
«  cependant,  si  on  ne  la  met  en  praticpie,  il 
«  suite  de  nombreux  vices  de  langage  qui,  n  étant 
«  |>îis  détruits  dès  les  premières  annexes,  si^  for- 
<«  titient  pour  l'avenir  avec  inie  incorrigible  |>erver- 
«<  site*.  » 

Immensément  plus  loin  s'étendait  le  champ  du 
grannnairien,  dont  les  atlribulions  embrassaient  le 
mécanisme  complet  de  la  langue.  Distms  d'ab«»nl  'ni 
mot  de  cette  langue;  nous  sommes  en  Grèce. 

Tous  les  |K*uples  de  la  contrée  |>;u'laient  une  seule 
el  même  langue,  mais  qui,  avec  le  temps,  se  distinguai 
d'un  |M*uple  à  l'autre  par  quelques  dilTérences  de 
formes  et  de  prononciation.  (!(*s  différences  |>rodui- 
sirent  quatre  rameaux  ou  dialectes,  l'ionien,  l*attique, 

1     1.  1.  37. 
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Ir  dorien  et  réolieiiy  aunquclft  on  en  ajouta  un  dn- 
c|iiièmf%  t*n  comptant  eominr  dialecte  le  trono  même 
d\)ii  |iiirtait*iit  lt*s  aiitrt*s,  Li  langue  qui  leur  servait  de 
lond  et  qui  fut  up|>elêe  |Kiur  cela  ditdfvif  t^ommun. 
in  des  gramnuiirtenH  du  traité  de  (m^oire  de  (*^>- 
rinllie  *ur  les  dialectes  caractériM?  niii!ii  juslrment  ce 
dernier  dialecte  :  «  H  faut,  dit-il,  pn*ndrf*  le  dialc*cte 
'  i>ommun  pour  règle  générale,  et  les  autres  pour 
«•  de*  application»  jKirticulières*.   •» 

De  ces  cinq  dialectes  \\  y  en  eut  un  qui  rem|H>rta 
sur  les  autres,  ù  cause  de  la  prc<''mineuce  du  |>euple 
qui  le  |Kirlait,  de  la  su|RM*ic)rité  et  du  gnuul  nombre 
des  écrivains  qui  remployèrent,  et  aussi  |>our  des 
qualit(*s  propres  qui  le  distin^^uaient  :  riiarmonie, 
IVlc^nce,  Li  rectitude;  ce  fut  le  dialecte  atlique.  De 
là  vint  que  Ton  ne  se  contenta  |)as  de  1(^  proposer  à 
Timitation.  mais  qu*on  le  donna  comme  unique  mo- 
dtlr. 

Kh  bien  !  tellt*  était  la  langue  dont  le  grammairien 
_  r  avait  à  faire  connailre  le  fond  et  à  démêler  les 
•  lés.  ()ette  tâche  eût  sulli.  Je  ne  m*arréte  |>asà  la 
distinction  des  termes  de  la  |)oésie  d'avec  ceu\  de  la 
prose,  ni  aux  constructions  de  la  phnise,  si  diverses 
et  |Kirfois  si  écpiivoques  qu'il  fallait  en  deviner  le 
sens,  et  je  |xisse  au  grammairien  romain. 

Olui-ci  va  se  trouver  en  fiice  de  deux  langues,  le 
grec  et  le  latin.  Toujours  les  Romains,  jaloux  seule- 
ment du  |>ouvoir,  s'empressèrent  d'adopter  cv  (ju'ils 
trouvaient  de  l>on  et  d*utile  chez  lc*s  |>euples  vaincus  : 
\vs  usages,  li^i  industries  et  l€»s  arts,  les  connaissances 
littéraires  et  scient  if  icpies.  Aussi,  après  avoir  subjugué 
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les  Grecs,  s'inclinant  devant  leur  génie,  avaient-iU 
cherché  à  les  attirer  a  Rome  pour  leur  demander  les 
secrets  de  leur  belle  langue. 

Et  bientôt  les  Romains,  par  la  pratique  journa- 
lière qu'ils  ne  séparaient  pas  de  la  théorie,  firent 
de  tels  progrès  dans  la  nouvelle  langue,  qu'ils  b 
poss(»dèrenl  presque  à  Tégal  de  la  langue  indigène. 
Elle  entra  dans  renseignement  public,  et  la  faveur 
allant  toujours  croissant,  elle  obtint  les  honneurs 
de  la  préséance  :  on  fit  passer  le  grec  avant  le 
latin. 

î..es  choses  en  étaient  encore  dans  cet  état  au  temps 
de  Quintilien,  qui  aurait  sagement  voulu  au  moins 
un  traitement  égal. 

*'  Jaime  mieux,  nous  dit-il,  que  Tenfant  com- 
<  mence  par  le  grec,  parce  que  le  latin  dont  on  se 
.  sert  généralement  nous  arrive  de  lui-même,  ne  le 
«'  voulût-on  |)as;  et  parce  qu'ensuite  il  convient 
«'  (Tapprendre  tout  d'abord  à  Tenfant  les  scieDoes 
«  grecques  d'oii  les  nôtres  sont  aussi  dérivées.  Je  ne 
«  voudrais  pourtant  pas  qu'on  lui  donnât  scrupu- 
•'  leusement  celte  instruction,  au  point  de  le  tenir 
«'  longtemps  à  ne  parler  ou  à  n'étudier  que  le  grec, 
<«  comme  le  font  la  plupart  des  parents.  De  là  résul- 
'   tent,  m  viTvl,  de  tn's  nombreux  défauts  qui,  après 

•  s'être  attachés  à  la  prononciation,  par  l'influence 

•  de  l'aceent  élningcr,  et  au  discours,  |)ar  suite  d'un 
••  commerce  continuel  avec  les  tournures  grecques, 
•'  persistent  très  obstinément  à  se  faire  sentir  encore 
«  dans  une  langue  (lifférenle. 

<«  C'est  |M)urquoi  le  latin  doit  suivre  de  près  le 
<'  grec,  et  bientôt  aller  de  pair  avec  lui.  Par  là  on 
«  obtiendra  que,  lorsque  nous  nous  semns  mis  à  cul* 


'  tiver  les  deu«  bngues  avec  un  égal  soin,  Tune  ne 
'   nuira  point  a  l'antre*.   •« 

Maintenant  il  «*agit  de  savoir  quel  était  le  gram- 
mairien f|ui  enseignait  le  grec;  était-oe  un  Grec,  ou  le 
grammairien  btin  cumulant  b  double  duirge?  On 
peut  rt*|K)ndre,  je  crois,  à  la  question.  C'était  un 
grammairien,  ordinairement  Grec  de  naimanoe,  qui 
enseignait  le  grec,  et  un  grammairien  romain,  qui 
d*ordinaire  enseignait  le  btin. 

Nous  avons  encore  d'anciennes  inscriptions  qui 
ifmoignent  que  les  uns  et  les  autres  s'honoraient  de 
leur  qualité  comme  d'un  titre.  Dans  le  recueil  de 
(«ruter,  deux  individus,  qui  ont  consacré  des  mo- 
numents, s'intitulent  :  (irammai riens  grecs*;  c\ 
ailleurs,  à  l'occasion  d'une  pareille  consécration, 
un  individu  se  donne  le  lilro  (\c  Grammairien 
/aiin\ 

Remarquons  cependant  que  les  deuv  langues 
clanl  concurremment  enseigne^  et  généralement 
apprises,  il  serait  loisible  <le  supposer  que  plus  d'une 
fois  un  Romain  se  fit  gramnKiirien  grec,  mais  à  la 
condition  que  b  réciproque  n'aura  [las  lieu,  c*est-ii- 
dire  qu'un  Grec  ne  se  fera  jamais  grammairien  latin. 
Ils  nous  ont  eux-mêmes  avoué  les  pénibles  eflTorts 
qu'ils  avaient  à  faire  pour  arriver  à  la  connaissance 
très  médiocre  d'un  idiome  qui  blessait  on  ou\  le  goût, 
les  aptitudes,  l'instinct. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  criir  rventualite,  nous  bis^ 
MTons  le  grammairien  grec  remplir  compiclement  sa 
I.M'Ii»'  'i  «•/if»'.  i}t^  «M*f«ff>s  î;,fjj^f.^    f.i  ||g|.  là  invitrr  lf»s 
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esprits  à  un  parallèle  aussi  aisé  qu'instruclif  entrt* 
les  <leii\  langues. 

Il  est  temps  de  passer  au  grammairien  latin.  Je  me 
représente  le  jeune  Horace  sous  la  discipline  ou  plutôt 
sous  la  férule  du  sévère  Orbilius. 

I/élève  est  déjà  exercé.  Il  connaît  les  dciliiiaisons 
ou  les  différentes  inflexions  des  noms,  ainsi  ()ue  les 
conjugiiisons  ou  les  terminaisons  du  verl>e;  et  le 
maître  a  eu  soin  de  lui  Hiire  surtout  considérer  la 
valeur  de  ces  inflexions  et  de  ces  terminaisons,  qui 
sont  comme  les  nœuds  intellectuels  des  mots  entre 
eux,  appuyant  ses  explications  de  quelcpies  exemplc*s. 

I^  jeune  Horace  poui*suit  l'étude  iïcs  mots,  cette 
étude  qui  comprend  des  observations  si  diverses. 
.\ujouiiriiui  le  maître  va  Toccuper  d  abord  de  For- 
tbograplie  et  des  synonymes. 

Sans  remonter  à  l'origine  de  Tortliogniplie,  dr 
art,  une  des  inventions  qui  ont  le  plus  coûté  au  génie 
de  rbomme,  et  en  s'en  tenant  à  la  déflnition  vul- 
gaire, qui  fait  simplement  de  Torlliograplie  Fart 
(récrire  con'eelement,  il  trouvera  suflisiimnvni  <l<» 
quoi  se  i*endre  intéressant  et  instructif. 

Il  remarquera,  [mv  exemple,  c|ue  l'orthographe, 
après  avoir  subi  des  changements  nombi*eux,  s'(*st 
conformée  insensiblement  à  l'unité  du  |>euple  iximain 
lui-même,  en  gsiixlanl  cependant  encore  plus  d'une 
divergence,  en  remplarant  notamment  la  voyelle  / 
|)ar  la  diphthonguer/,  aurrt  pour  aun,en  redoublant 
le  s  dans  certains  mots,  (^aussit  pour  cansft. 

Quant  aux  synonymes,  il  voit  en  eiLX  autant  d'en- 
fants qui  se  nittaehent  à  la  même  famille  par  des 
signes  particuliers;  mais  il  fait  ressortir  la  riche  va- 
riété que  répandent  d*ink  le  discours  ces  mots  demi- 
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M*ml>lal)lt*«,  ei  les  iiuanoct  dëlkatflt  que  U  peotëe 
|H'ut  Ifiir  (*m|>runler. 

(l'esi  le  momnil  de  la  lecture  cl*un  poète.  Orbilitii 
I  choisi  le  pluH  ancien  des  poètes  latins,  et  il  va  dk)- 
t«  r  iti  jeune  Horace  ipielques  Tert  de  Livius  Andro- 
iiinis,  c|ui  MTviniiitde  le\le  à  sen  esplicationn. 

Ouel  contraste,  gmntl  Dieu!  entre  cette  poésie 
inculte  ju!U|irù  la  barliarie  et  la  |ioësie  oontem|Miraîne 
(lu  maître  et  de  IVtève,  po<*sie  nohie,  élégante  et 
i'Iiàtiée,  modèle  accompli  qui  condamne  les  âges 
futurs  à  Timitation,  s*ils  veulent  rc*ster  fidèles  au 
culte  du  Ix^au.  Mais  aussi  quel  ample  sujet  de  rap- 
proclH*ments  et  de  eom|)aralsons! 

Il  faut  avant  tout  s'accorder  sur  le  sens  des  yen 
dictés,  ces  mêmes  vers  dont  Horace  nous  a  dit  :  «  Je 
««  me  souviens  des  vers  de  Livius  Andronicus  (pie  me 
<>  dictait  à  moi-même,  encore  enfant,  le  donneur  de 
<«  cou|is  Orbilius*.  »  Ije  texte  est  lu  et  compris,  on 
en  vient  aux  détails. 

I^  première  chose  que  fait  reman]uer  le  maître, 
c*est  lareliaisme,  cette  teinte  de  vétusté  (pii  sVteud 
comme  un  voile  sombre  sur  les  vers  d*Andronicus. 
L'n  bon  nombre  de  mots  sont  tombés  en  désuétude, 
et  ont  lM*soin  (rinterprétation. 

Une  autre  cause  d'obscurité,  mais  dont  n'étaient 
pas  trop  embarrassés  les  Homains,  grâce  à  leur  étude 
du  grec,  c'est  rhellénisme  ou  les  tournures  grec(|ues. 
\à^  poète  tarentin  était  plein  du  souvenir  de  sa  langue 
maternelle,  et  il  parlait  grec  en  btin  plus  souvent 
(pi'il  ne  cn>yait. 

Un  abus  (h-rivé  du  précédent  et  où  il  lomliait  aussi, 
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calait  cJ*aiTuhler  un  mot  grec  d'un  vêtement  latin; 
mai:»  la  sagacité  du  maître,  démêlant  Talliage  hétéro- 
gène, prenait  de  là  occiision  de  donner  à  l'élève  un<- 
leçon  sur  Tétymologie^  lui  disant  que  l'étymologie 
est  le  résultat  d*une  opération  qui  consiste  à  décou- 
vrir dans  tout  mot  composé  Télément  fondamental, 
et  loi*squ'on  Ta  entrevu,  à  le  dégager  de  tout  son  en- 
tourage, jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  le  mot  unique 
qui  a  servi  de  |)oint  de  départ,  le  vrai  mot,  comme 
le  déHnit  V(^tymologie  elle-même. 

Faudra-t-il  l>eaucoup  s'étonner  si,  dans  les  \(t> 
qu'on  explique  en  ce  moment,  il  ne  se  montre  nulle 
distinction  entre  les  mots  de  la  prose  et  ceux  de  la 
poésie,  mais  que  tout  s'y  trouve  confondu?  Comment 
en  serait-il  autrement?  I^in  qu*il  y  ait  une  langue 
|>our  la  poésie  et  une  langue  pour  la  prose,  il  n'y  a 
pas  même  une  Lingue  entièrement  formée  et  assez 
complète  pour  servir  aux  besoins  ordinaires  de  la  vie. 

C'est  ce  que  prouve  le  vieux  maître  en  rappro- 
chant quelques  fxissages  empruntés  aux  |H>etes  con- 
tem(>orains  et  à  Livius  Andronicus.  l^s  extrêmes, 
mis  en  face,  lui  ont  servi  de  démonstration. 

Mais  gardons-nous  de  croire  que  cette  condamna- 
tion fût  l'expression  complète  du  jugement  qu'Orbi- 
lius  |>ortait  sur  Andmnicus;  il  iriiésitait  |mis  au 
contraire,  et  sans  contn^dire  son  enseignement,  À 
déclarer  à  (|ui  voulait  l'entendre  qu'en  dépit  de  sa 
nationalité,  et  malgn*  son  défaut  de  culture,  malgré 
rinsuflisance  de  la  langue  dont  il  était  obligé  de  se 
servir,  Aiulronicus  restait  un  |>oète  de  génie,  puissant 
et  fort. 

Une  pareille  <I<.I. nation  était  un  acte  de  courage, 
ù  cette  é|K>que  ou  Hiime  prodiguait  le  mépris  et  la 


railii  lit  au\  aiioieiit  poètes,  ou  Alldrolll^ll^  muIouI 
rt>ct'\ait  sa  Imiim  part  de  ridicule,  avili  |kii  lluract* 
liii-mi^meqiii,  |{ardaiil  raiietiiie  des  vers  qu'on  Tavait 
forcé  d'étudier,  écrt%'ait  avrc  Mm  ironir  la  plus  ino- 
(|ueuM*  :  M  Je  ne  iuis  oerict  pa»  reiiii(*nii  déclaré  de 
H  là  vins,  ei  je  ne  pense  pa<i  qu'il  faille  aitéaiitir  ses 
•    vc*r%  que  me  dictiiit  à  moi,  encore  enfant,  je  mVn 

MmvieiiH,  le  donneur  de  coups  OrbiliusV 

Comment  ce|)endaiit  concevoir  qu'un  lionime  qui 
nVtait  |>as  ordinaire,  nou»  le  savons,  qu'OrbiJius  «ioit 
remontt*  si  haut  et  n'ait  |)as  choisi  son  modèle  plus 
près  de  lui?  lndé|K>n(lamment  de  runînité  qui  exis- 
tait entre  l'ancien  militaire  devenu  maître  d'école, 
et  le  rude  et  mâle  |K)ète  qui  s*ap|>ebit  Andronicus, 
Orhiliits  pensait  déjà  comme  Quintilien,  qui  dira  : 

t<  l..es  anciens  pointes  latins  sont  de  grande  utilité, 
«  bien  qu'ils  se  distinguent  plutôt  |>ar  l'invention 
«<  que  |Kir  Tart.  (Test  à  eux  s;uis  aucun  doute  qu'il 
*«  faut  demandfT  la  gravité  et,  si  je  puis  ainsi  dire, 
••  la  forre  virile,  depuis  cpie  nous  autres  nous  nous 
tt  sommes  laissé  aller  à  tous  les  défauts  qu'en- 
«  gendre  la  mollesse,  et  c|ue  cette  corruption  a  gagné 
«(  notre  langage*.   » 

Avant  de  quitter  le  grammairien,  écoutons-le  par- 
ler sur  une  matière  où  il  va  élever  un  |>eu  plus  haut 
son  enseignement;  il  entretient  ses  jeunes  élèves  des 
figures  de  mots  et  de  pensées,  des  tropes. 

Il  leur  lait  comprendre  le  plus  simplement  (|u'il 
ptnit,  en  appuyant  ses  explications  d'exemples  bien 
choisis,  oe  que  c'est  d'al>ortl  que  figure. 
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En  terme  de  grammaij^e,  toute  modification  légi- 
time ou  fondée  sur  les  règles,  apportée  à  la  forme 
matérielle  et  ordinaire  d'un  mot,  constitue  une 
figure.  Toute  modification  apportée  à  la  construc- 
tion ou  à  Tordre  syntactique  des  mots  d'une  phrase 
est  encolle  une  figure.  Une  autre  figure,  très  voisine 
de  la  dernière,  est  appelée  plus  particulièrement 
irope^  ou  changement  qu'éprouve  le  mot  en  passant 
de  son  sens  propre  à  un  sens  figuré.  Mettons  les 
choses  sous  les  yeux  |)ar  un  exemple. 

Dans  VEneidCy  les  Troyens  battus  île  la  tempête 
viennent  enfin  d'aborder  à  une  côte  de  la  Libye, 
non  loin  de  Carthage,  et  le  poète  nous  décrit  ainsi 
les  premiei's  soins  des  naufragés  : 

«  Alors,  sous  le  |>oids  de  leiii^  malheurs,  ils  retirent 
«  de  leurs  vaisseaux  le  grain  endommagé  |>ar  Teau, 
«  ainsi  que  les  instruments  qui  servent  à  le  prépa- 
«  rer  ;  et  ce  grain  sauvé  des  flots,  ils  s'apprêtent  à  le 
«  bn)yer  sur  la  pierre  et  à  le  griller  sur  le  feu*.   » 

J'ai  traduit  Virgile  littéralement,  et  Ton  voit  que 
le  |)oète  n'a  guère  parlé  aiiti'cment  que  n'eût  fait  This- 
torien  ;  mais  en  traduisant  littéralement,  ai-je  vrai- 
ment traduit  le  poète?  Examinons. 

Au  lieu  de  grain  y  Virgile  a  dit  Certes  :  »«  (.ères 
<c  endommagée  |)ar  l'eau,  »  substituant  au  S4*ns 
prtiprc  le  sens  figuré,  aux  grains  de  blé  la  clét»ss4' 
même  qui  pix*side  à  l'invention  et  à  la  culture  du 
blé. 

Au  lien  lit  :>  t/t.^it  fittif  iti.^  ywf  At'r\*eni  a  pttjmêri 
le  grain ^  Virgile  a  dit  :  «  I^es  outils  de  Cërès, 
u   Cerealia  arma.  « 

1.  JEm.,  1.  177  M|<|. 
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Kiiriii,  ù  b  logique  m'a  forcé  de  rétablir  Tordre 

nitre  li*«  deux  €»|M*r4tions  dai  Tn^yens  vi  de*  ti-adiiire  : 

*   lU  H*n|ipréteiil  à  liroyer  le  grain  »ur  la  pirrre,  el 

'   à   If  iîiilliT  *iir  le  fru,  «»  au  lieu  <Iiî  dire  ef)inine 

\  ii^iir  :      ll>  ^*a|iprélenl  à  griller  le  grain  »ur  le  feu, 

vi  .1  Ir  broyer  sur  b  pierre,  «»  la  logicjue,  je  le  coii- 
f«^s4*,  m'a  fait  man(|uer  essentieUemetil  au  |KH*le;  ear 
j  ai  détruit  |ur  la  un  di^irtlre  oherelié,  cet  air  crin« 
dê|M*iidani'e  cl  dr  lilierlé  qui  sied  si  bien  à  la  |)oésie. 
quoi  lienl  donc  le  mêrile  de  ces  vers?  A  Tem» 
|i.oi  des  trois  figures;  ôlez-l€»s,  el  le  |)oèle  disparaît. 

Noas  ne  voudrions  |>ns  nous  arrêter  trop  long* 
tem|is  sur  \vs  ligures  de  mois;  il  en  est  une  cepen- 
dant que  nous  ne  |K)Uvons  passer  sous  silence  :  c'est 
b  mt'iap/iore,  si  ordinaire  el  si  compréliensive  même 
par  son  nom,  quVIle  semble  contenir  la  plupart  i\vs 
autres  figures. 

La  nw'iftp/iorc,  comme  son  nom  Tindique,  est  un 
frans/Hiri  de  signific«ition  d*un  nom  à  un  autre,  le 
plus  souvent  d'un  objet  pliysicpie  à  un  objet  moral. 
Ce  rtile  sufliniit  [Jour  expliquer  la  frécjuence  de  rem- 
ploi de  b  ligure;  bornons-nous  à  un  exemple^  celui 
que  nous  fournit  le  mot  /eu. 

Qui  |H>urrait  énumérer  les  applications  que  Ion  fait 
du  feu  métapliorique  aux  innombrables  objets  dont 
on  veut  rt*liaussi*r  Téclat,  laixleur,  rem(K>rlement  et 
b  violence?  Ne  dit<on  |kis,  en  eflet,  à  tout  instant  : 
le  feu  des  yeux,  le  feu  de  b  jeunesse,  des  liassions,  le 
feu  de  b  colère,  des  dissensions,  de  la  guerre?  On  le 
met  partout;  c'est  b  mëtaplioix;  |Kir  excellence, 
comme  la  métapliorc  est  elle-même  la  ligure  par 
cxcellenci 

Horace  veut  uispirer  au\  Ronuins  i'Iiorreur  de  b 

11 
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plus  impie  de  Ion  les  les  guerres^  l'horreur  de  la 
gueire  civile,  el  il  leur  adresse  un  [teûi  |)oc*me,  que 
je  demande  à  ne  considérer  (|u'en  simple  grammai- 
rien. Sous  ce  |)oint  de  vue,  qu'esl-ce  c|ue  Tode 
d'Horace?  A  mes  yeux,  une  perpëluelle  métaphore, 
développée  dans  une  allégorie  ingénieuse  et  jusle. 

Ix  poêle  a|)oslrophe  la  Ilépuhltque,  encore  toute 
meurtrie  des  malheurs  que  lui  ont  Ciuisés  les  der- 
nières gueiTcs  civiles,  et  il  la  conjure  de  rester  calme 
désormais  devant  toute   lent;itive  de  |>erturbation. 

Mais  ce  n'est  là  qu\m  langage  au  sens  propre  et 
qui  n'a  rien  de  poétique;  consultons  le  texte.  Il  fait 
de  la  Répul)li((ue  un  vaisseau,  et  c'est  déjà  là  une 
métaphore,  et  même  la  métaphore  dominante  : 
«  O  vaisseau,  dit-il,  de  nouveaux  troubles  vont-ils 
«  te  ramener  à  la  mer?  » 

J'ai  traduit,  de  nouveaux  troubles,  el  j'ai  eflacé  la 
métaphore;  le  texte  porte  «  de  nouveaux  flots.  »  Le 
poète,  pour  conserver  la  métaphore,  a  pris  les  flots, 
fluctus,  dans  le  sens  métapliori(pie. 

Continuons  :  »  Oh!  que  fais-tu?  Attache-toi  forle- 
«  ment  au  port.  »  Autre  métaphore,  pour  :  reste  eu 
paix  el  tranquille. 

I.e  |>oèle  va  lui  nip|M*ler  à  présent  l'élal  de  délabre- 
ment  et  de  misère  où  il  élail,  quand  il  est  rentn*, 
après  les  dernières  guerres  :  ««  Ne  vois-tu  |nis  comme 
<'  ton  flanc  est  dé|K)uillé  de  si^s  rameurs,  et  comme 
»  ton  m;U,  endommagé  \mv  rim|H4ueux  vent  d^Afri* 
«  que,  ainsi  que  ses  antennes,  gémiss(*nl'!  »  Les  deux 
grandes  forces  motrices  du  vaisseau,  les  rames  el  la 
Toiiurci  ne  fonctionnant  plus,  font  entendre  pr  une 
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cVd'iw  mt*U|>liore  (|iie  la  Rëpul)lic|ue  a  |>ertiii  le«  ma* 
^istrats  qui  la  jjmivmiaîenl,  les  armiHS  qui  la  <l«**r«»n- 
ilaieiil. 

Je  ne  pous«erai  \ms  [Aus  avant  rnitiinéralion  des 
mcUqiliorc!!  qui  u*  '•  ut  dans  \v  |NM*med*ll(>raee; 

aii!isi  bien  n\  rej;iit-i  ii  vi  ne  |>eut-il  y  n'^giier  que 
eelle  figtire.  Mai*!  que  devient  alon,  demande-t-on, 
Tallégorie  elle-même?  Ne  sei-ait-ec*  que  le  vase  qui 
eonlient  la  liqueur?  C'est  moins  encore,  c*est  un 
résultat,  un  nom  donné  à  un  ensemble  de  meta- 
pliores;  ou,  si  mieuv  on  aime,  une  étiquette  mise 
|K>ur  d(*signer  plusieurs  mé(aplioi*es  de  suite,  déve- 
lop|xint  un  même  sujet. 

Après  avoir  montré  les  changements  qu'épi*ouvent 
les  mots  dans  leur  forme  et  dans  leur  sens,  et  qui 
constituent  les  figures  de  mots,  ou,  |K)ur  em- 
ployer un  nom  plus  pi*o[ire  à  la  fois  et  plus  juste, 
les  tropes^  le  maître  va  parler  de  ce  qu'on  ap- 
pelle les  figures  (le  pensres,  Ijx  |>ensée,  en  eflTet, 
sans  toucher  aux  mots  qui  Texpriment,  a  aussi  ses 
figures.  Se  conformiuit  aux  impressions  les  plus 
diverses,  elle  suit  tous  les  mouvements  que  lui  font 
éprouver  lt»s  |Kissions  et  les  sentiments  de  IVime;  et 
c'csl  à  ehacune  de  ces  allures  les  plus  remarquables 
que  Ton  a  donné  un  nom  |);irticulier. 

Une  observation  préliminaire  du  maître  est  celle- 
ci  :  comment,  avec  les  infinis  mouvements  de  l'es- 
prit, a-t-on  pu  songer  à  les  circonscrire  dans  un 
nombre  de  ft^ttrrs  déterminées?  («ardons-nous  d'une 
illusion,  l'iiMl'  |)(iidanee  de  IV^sprit  est  moins  grande 
qu'on  ne  |)ense;  c'est  parce  qu'on  a  remarqué  le 
retour  fréquent  «les  mêmes  formes  sous  lesquellt*s  si» 
produisait  la  |)ensêe,  qu'on  a  .songé  à  les  noter  et  à 
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If  «>  flcfinir.  Et  cl*où  venait  cette  fréquence,  limitée 
elle-même?  Des  rapports  ordinaires  que  Tliomme 
entretient  avec  ses  semblables,  et  qui  ne  lui  faisaient 
pas  sentir  le  besoin  d'une  plus  grande  variété. 
'  Une  différence  essentielle  que  le  maître  ne  manque 
pas  de  signaler  à  ses  jeunes  auditeurs,  et  à  laquelle 
songent  bien  peu  de  personnes^  c'est  celle  qui  sépare 
les  tropes  dont  il  vient  de  parler,  des  figures  de  pen- 
sées :  les  tropes  s*adressent  plutôt  à  Fesprit,  et  les 
figures  de  |>ensées  servent  surtout  de  langage  au  sen- 
timent  et  à  la  |)assion. 

Occupons-nous  donc  un  peu  des  figtires  de  pen- 
sées; le  passage  sera  presque  insensible',  car  la  figure 
qui  va  nous  servir  de  transition  semble  tenir  des 
deux  espèces,  c'est  Y  hyperbole, 

L'iiyperbole  se  déclai^e  elle-même  une  exagéraiion 
en  plus  ou  en  moins;  elle  enfle  ou  déprime  son  objet. 
A  cet  égard,  elle  est  convenablement  la  figure  de  la 
passion  forte,  qui  ne  sait  guère  garder  la  mesure  et 
(|ui  dit  volontiers  :  cet  liomme  va  comme  une  tortue^ 
ou  court  comme  le  vent^  selon  qu'elle  veut  exagérer 
la  lenteur  ou   la  vitesse  de  la  marebe  de  Tindividu. 

Mais  cette  figure  est-elle  sans  n)p|)ort  avec  le  trope? 
Je  suis  loin  de  le  penser,  car  elle  c'^uivaut  à  peu 
pr(*s  a  celle-ci  :  cet  liomme  est  une  tortue ^  cet 
liomme  est  le  vent  lui-même. 

Quelle  différence  ce|>endant  y  a-t-ilf  Une  seule, 
c'est  que  rhy|)erbole  a  pris  la  forme  d'une  compa- 
raison :  comtne  la  tortue,  comme  le  \*ent.  £b  !  c'est 
pn'*cisément  cette  adjonction,  réplique-t-on,  qui  con- 
stitue une  figure  absolument  neuve.  Non,  la  compa* 
niison  affaiblit  sans  aucun  doute  le  trope,  de  ma- 
nière même  à  prcxhiire  une  figure  nouvelle,  oii,  au 
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liiMi  (l'affirmer  que  la  diose  est,  on  se  lK>me  k  dire 
(prrllr  |Kirait  être;  mais  elle  ne  va  pas  jiiM|u*a  Vct- 
ractr  :  cria  v^i  s\  %rai,  que  riiy|)erbole  nVti*lc  qu'à 
la  coiMlitioii  de  mpiieler  te  lro|)e. 

ihi  reste,  il  n'y  a  fias  de  sujet  où  la  %'érit(-  smi  sou- 
vent plus  diflieile  à  démontrer  que  dans  relui  (|iii 
nous  fiectijK».  IKnltimmageons-nous,  dans  tous  Us  cjis. 
|Ki!  ria^nifique    exemple   de  rhy|>erlK>le;   r  •  >t 

l'eteoiple  cpit  |Kirait  c*onsiieré,  parce  que  c*est  «ans 
doute  le  plus  iMifait  modèle  (pie  l'on  eût  pu  offrir. 

Parlant  de  dmilla,  la  lille  du  roi  dvs  Volscpies, 
Virgile  nous  dît  :  Ce  n'est  pa.s  une  jeune  fdle  liabi- 
tu(*e,  comme  les  autres,  aux  jKiisihles  travaux  de  la 
laine,  mais  aux  rudc^  fatigues  de  la  guerre,  «  Kt  à 
«  Texercice  de  la  course,  où  ses  pieds  vont  plus  vite 
t<  que  le  vent.  Elle  pourrait  voler  au-<lessus  des  cfpis 
«<  de  la  moisson,  même  sans  les  toucher,  et  sans  bles- 
i«  seren  passant  leurs  tendres  pointes;  comme  aussi 
•<  elle  |)ourrait  aller  au  milieu  de  b  mer,  sus|>endue 
"  au-dessus  de  b  vague  soulevée,  et  sans  mouiller 
i<  b  plante  de  ses  rapides  pieds*.  » 

H  y  a  là  deux  grandes  images  qui  mettent  la  figure 
en  plein  relief,  car  elles  ne  se  répt*tent  point,  mais, 
au  contraire,  elles  se  fortifient,  puis(|u'il  est  encore 
moins  difficile  de  marcher  sur  des  épLs,  sans  les  cour- 
ber, que  de  se  tenir  sur  Feau  sans  y  enfoncer. 

Mais  nous  n'avons  là  qu'une  liy|>erl>ole  (Kuir  louer 
avec  excès;  n'y  avait-il  pas  aussi  une  hyperbole  pour 
bbmer  avec  excès?  Il  y  en  avait  une  sans  doute,  et 
qui  sembbit  même  se  compbire  dans  son  rôle.  C'est 
ce  côté  oppose  de  la  figurei  qui  se  montre  si  souvent 

1.   #>  ,  vif,  806  tq^. 
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ilnns  les  Vfrriti>  1.  Cicéron:  qu'il  nous  suffise 
eriin  exemple. 

«  H  se  trouvait  aloi-s,  dit  Torateur,  il  se  trouvait 
<c  alors  dans  la  Sicile^  apri^s  un  long  intervalle^  non 
•c  |)as  un  second  Denys,  ni  un  Plialaris,  car  cette  ile 
u  a  produit  de  nombreux  et  cruels  tvrans^  mais  une 
«  sorte  de  nouveau  monstre,  r€*spirant  cette  antique 
<  frrocitc  qu'on  dit  s*étre  monlrée  dans  ces  lieux. 

Jr  ne  pense  pas,  en  eflTet,  que  Charyhde  ni  Scyila 
«  aient  été  si  funestes  aux  nautoniers  que  Ta  ëtë 
i'  Verres  dans  ce  même  détroit  :  que  dis-je?  Cet 
•'  homme  leur  a  cté  d'autant  plus  funeste  qu*il  s'était 
<(  entouré  d'une  troupe  de  chiens  plus  nombreux  et 
«(  plus  forts,  (l'était  un  autre  C'.yclope,  l)eaucoup  plus 
«<  redoutable  que  le  premier;  car  Verres  possédait 
«  rîle  tout  entière,  et  le  CAclope  n'occuiiait  que 
«  TEtna  avec  la  partie  de  la  Sicile  qui  l'entoure*.   »» 

Deux  ou  trois  ligures  de  [lensées  n'^clament  encore 
notre  attention.  Et,  a  ce  propos,  le  maître  fait  remar- 
quer que  s'il  insiste  sur  de  pareils  détails,  c'est  pour 
inrllre  en  |)lus  grande  évidence  les  services  que  ces 
ligures,  habilement  employées,  |)euvent  rendre  i 
l'orateur  et  à  l'écrivain. 

Hien,  leur  e\plique-t-il,  n'est  plus  propre  à  rt'*- 
pandi*e  laniniation,  le  mouvement  et  la  vie  dans  le 
dis<'ours,  à  le  préserver  surtout  de  son  plus  grand 
fléau,  la  monotonie,  si  voisine  de  l'ennui;  rien  de 
plus  efficace  |M)ur  communiquer  les  mouvements  de 
son  j\nieau\  autrts,  |M)ur  leur  infuser  ses  sentiments, 
leur  iui|)oser  en  quelcpie  sorte  s;i  volonté.  Et  il  s*ap« 
puie  snr  le  grand  maître  dans  l'art  de  |)arler^  sur  Tau- 


toritc  de  Gci*ron,  qui  dît  :  -  U  faut  que  le  dUoours 
'   îioil  varié  el  srinê  de  figurer  de  |ieii?4ée*  et  de  mots, 

comme  d'autant  de  brillante»  lumière«\   » 

I^rmi  le»  ligure»  que  noas  tenons  à  ne  pas  iii*|;li- 
ger,  i'annoncf  d*alM»rtl  Vi/iirrro^^aito/i^  qui  n*a  |mis 
besoin  d*éire  définie.  Ilien  de  plun  frt^iueiil  f|ue  cette 
figure  qui  trouve  sa  phee  en  tant  d'endroits,  el  qui 
s;iit  prendre  elle-même  des  tons  si  dinercnts;  mon- 
trons-la sous  ses  faces  princi|Kiles. 

Quelquefois  elle  éclate  avec  une  violence  réelle  el 
partie  du  cceur,  mais  où  la  situation  fait  pressentir 
b  prière.  Telle  est  celle  qu*adresse  Didon  à  Flnée^ 
après  avoir  découvert  que  son  liéros  s  apprête  à  la 
quitter  socrclcmcnl  : 

i<  Perfide,  a*»-lu  compté  |>ouvoir  encore  dissimuler 
<i  un  si  criminel  dessein,  et  sortir  furtivement  de 
((  mes  Etats?  Et  ni  Tamour  qui  nous  unissait,  ni  la 
*i  main  que  tu  me  donnas  autrefois,  ni  Didon  qui  va 
i<  mourir  d'un  cruel  tré|>as,  ne  te  retiennent'?  »> 

Kt  la  prière  qu'on  prévoyait,  ne  tarde  pas  à  suivre. 

<JuclquefoiSy  au  contraire,  c'est  un  accusateur  sé- 
rieux, qui  souH  une  suite  d'interrogations  presse^  et 
écrasantes  de  vérité,  accable  un  criminel,  traîné  de- 
vant les  tribunaux.   Des  interrogations   de  iKircille 


o' 


|>ai 


sorte  s'oflrent  à  cliaque  fxige  des  discoui^  de  Cicé- 
ron  contre  Verres. 

Cioéron  a  terminé  son  plaidoyer  pour  Li  dé- 
fense des  Siciliens,  il  va  maintenant  s'occuper  des 
cruautés  que  Verres  a  commises  contre  les  citoyens 
n>mainH. 


I.  Ar  Qr«r.  Ul.  52. 
t.  .€«..  IV,305f(|(|. 
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\.v  pfisage  fiiil  surtout  ressortir  rinsouciancc  bru- 
tale (If  TaccuM*,  aliaut  son  clitinin  daus  le  crinu*, 
sinis  sougiT  au  cliâtiment  qui  Tattend. 

«  Kh  quoi  !  dans  cette  prison  destinée  aux  étran- 
M  g(*rs,  aux  malfaiteurs^  aux  scélérats,  aux  brigands, 
'  aux  ennemis  de  la  patrie,  tu  as  osé  toi,  Verres, 
.  enfermer  tni  si  \^rdni\  nombre  de  citoyens  ro- 
'<  mains?  I  n  iTas  donc  jamais  songé  aux  tribu- 
M  naux,  jamais  à  l'assemblée  du  peuple,  jam;iis 
i»  à  cet  immense  concours  de  citoyens,  qui  en  ce 
«  moment  te  regarde  avec  Tindignation  la  plus 
«<  vive  et  la  plus  menaçante?  £lle  ne  s'est  donc  ja- 
«(  mais  présentée  à  tes  yeux  et  à  ton  esprit,  la  ma- 
'<  jesté  du  peuple  romain  absent?  Jamais  non  plus 
<f  rimage  elle-même  de  cette  foule  qui  t'entoure? 
'<  As-tu  |>ensé  que  jamais  tu  ne  reviendrais  de- 
u  vaut  ces  citoyens?  Que  jamais  tu  ne  reparaîtrais 
<r  dans  le  forum  du  peuple  romain?  Que  jamais  tu 
H  ne  tomberais  sous  le  |)ouvoir  des  lois  et  de  tes 
i(  juges*?  w 

Parfois,  (  t  (  i  n'est  |)as  une  des  formes  les  moins 
intéressantes  de  la  figure,  l'interrogation  s'emploie 
|)Our  peindre  rabattement  d'une  âme  plongée  dans 
le  déses|K)ir.  Klle  se  demande  alors  où  elle  pourra 
trouver  un  refuge,  et  elle  se  prouve  à  elle-même 
qu*ils  lui  sont  tous  fermés.  C«icéron  nous  a  conservé 
un  exemple  de  ce  touchant  monologue,  emprunté  a 
l'orateur  (ji*acchus  : 

*c  Malheureux,  s'écriait-il,  où  irai-je  ?  Où  me  réfu- 
«<  gier?  Sera-ce  dans  le  Capitole?  Mais  il  est  inondé 
((  du  sang  de  mon  fivre.  Sera-ce  dans  ma  maison? 

1.    /M  têrr       \ 
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<  INhii'  y  voir  ma  mUérable  mère  «a  lamentant  et 
«  aliatliie  |>ar  la  douleur*?  • 

i'jciii*  (lerni«^re  ii^ure  tloiine  lieu  au  grammairien 
de  faire  uiit*  obtitTvatioii;  c*llt*  |M>rte  sur  la  souplette 
av€^c  lacjnelle  rinlrmi^iitinu  a  su  se  prêter,  âou%  une 
même  foniu*,  à  des  s(*ntimentH  lrt»«  diven;  el  eomme 
cette  aptitude  ne  lui  e^l  point  |>articulière,  le  maître 
ajoute  que  par  là  on  serait  logiquement  amené  à  éta- 
blir des  espaces  parmi  les  figures. 

Et,  en  eflet,  b  figure  suivante  va  lui  donner  aussi 
rai>on  ;  je  veux  |iarlor  de  la  figure  qu'on  appelle 
l)/jiaiw/i,  ou  soubait. 

Ix*  vœu  s'adresse  naturellement  à  Ta  venir,  et  pour 
le  désirer  plus  ou  moins  heureux.  CVst  ainsi  qu'avec 
une  verve  d'amour  sincère  pour  les  fleuves  et  les  \yois, 
qu'il  a  si  bien  cluintés  et  dont  il  disait  à  l'instant 
même  :  «  Puissé-je  n'aimer  que  les  fleuves  et  les 
«  forêts,  dans  une  vie  sans  gloire  !  »  Virgile  s'écrie  : 
u  O,  où  sont  les  champs  et  le  S|)erchius  qui  les 
M  arrose,  et  le  Taygète,  parcouru  |>ar  les  jeunes 
«  bacchantes  de  la  I^iconie!  O,  qui  me  trans|)ortera 
«»  dans  les  fraîches  vallées  de  Tllémus,  et  me  con- 
te vrira  de  l'ombre  é|>aisse  des  rameaux*  1 

.Mais  ce  n'est  pas  tout  d'ap|>eler  par  ses  vceux  un 
avenir  où  l'on  trouverait  une  situation  à  souliait  ;  il 
est  souvent  des  cas  où  l'homme  est  amené  à  rappeler 
sans  orgueil  un  |Kissé  qui  lui  fut  glorieux,  et  à  sou- 
liaiter  de  recouvrer  sa  puissante  force  d'autrefois^ 
pour  b  mettre  au  service  de  ceux  qui  lui  sont  cliers. 

Tel  est  le  cas  du  vieil  Évandre.  Il  a  pris  le  parti 
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(i*Énée,  et  il  sérail  lieiirciix  de  partager  les  travaux 
de  la  guerre  avec  son  associé;  mais  son  grand  âge 
s'y  op|K>sc,  et  il  ofTre  Tappui  de  son  jeune  et  héroïque 
fils  Pallas. 

I^  moment  de  la  fatale  sép.uaUou  ol  arrivé,  et 
c*est  Virgile  qui  va  nous  décrire  cette  touchante 
scène,  en  nous  fournissant  encore  un  bel  exemple 
de  la  seconde  face  sous  laquelle  se  produisait  VOpia^ 
iion  :  "  Alors  le  père  Évandre  ayant  serré  la  main 
n  de  celui  qui  parlxiit,  s*attjiche  à  lui  en  versant  un 
«  torrent  de  larmes,  et  prononce  ces  paroles  :  «  Oh  ! 
ce  si  Jupiter  me  rendait  mes  années  i>assées!  Tel  que 
«  j'étais  quand,  sous  les  murs  mêmes  de  Frénésie, 
«  vainqueur  de  mes  ennemis,  je  renversiii  la  pre- 
«  mière  ligne  de  leur  armée  et  brûlai  des  monceaux 
ce  de  leurs  lK)ucliers,  et  envoyai  de  la  main  que  voici, 
«  leur  roi  Erilus  aux  enfers*.   » 

Terminons  par  Topposé  de  la  figure  qui  vient  de 
nous  occuper,  pai*  i  Imprécation. 

Des  figures  de  pensées,  la  plus  violente,  Timpréca- 
tion,  appelle  sur  l'objet  qui  Ta  provoquée,  toutes  les 
malédictions  du  ciel  et  de  la  terre.  C'est  Virgile  qui 
va  nous  en  offrir  encore  le  plus  bel  exemple,  et  nous 
sommes  heureux  de  n'avoir  pas  à  quitter  ce  modèle. 

Didon  s'est  assur<'*e,  \mv  ses  yeux,  que  les  Troyens 
avec  leur  chef  sont  \mv{'is  clandestinement.  Payons 
sur  les  premiers  éclats  de  la  fureur  de  cette  femme; 
passons  sur  l'analyse  |HMiétranU*  et  délicate  que  fait 
le  poète  des  mouvements  de  cette  Ame  troublée, 
et  amvons  à  Tapplication  directe  <le  la  ligure  ora- 
toire. 

l,  J&Im  Mil.  Iv8»«ic] 
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\ii  Soleil,  qui  voit  tout,  à  Junon,  qui  prMde  à  la 
foi  lies  ('|>4ui\,  à  Hécate,  qui  «e  plait  nu\  liurlement.4 
lUK'turneH,  aux  Furies  vengere^^sen,  et  enfui  k  cet 
(«t'iiiiH»  |)ni'ticulifi>i  atlaelu^  au  sort  de  la  mourante 
[.Use,  elle  dit  : 

•   Kntencle/  mes   prièren.  S*il  y  a  nêoeftMtë  que 

eette  léte  maudite  touche  au  |H>rt,  et  que  lc%  flots 

t  la  ctMîduisent  à  terre,  et  si  les  destinc'*eH  de  Jupiter 

««  lexigent  ainsi,  une  telle  nécessité  est  immuable. 

«  Mais  |)uisse-t-il  alors,  liarc*elé  par  la  guerre  et  les 

«(  armes  d*un  {leuple  audacieux,  chasse*  du  lieu  (|u*il 

occupera,    arraché    aux    emhrassements    d*lule, 

''   mendier  du  secours,  voir  Ic^s  funérailles  avilies  de 

ses  pixichcN;  et  cpraprcs  avoir  eu  à  subir  les  con- 

«  ditions  d'une  paix  inique,  il  ne  puisse  jouir  ni  de 

i<  son  trône  ni  de  la  lumière  souhaitée  du  jour!  Mais 

<t  qu'il  succombe  avant  le  temps,  privé  de  sépulture, 

'<  au  milieu  du  sol  ! 

««  Tels  sont  mes  vo'ux,  telle  est  la  derniéit?  parole 
que  je  laisse  sortir  de  moi  avec  mon  sang*.   » 
\jos  anciens  donnèrent  une  attention  |iarticulière 
à  l'élude  lUi  langage  figuré,  et  ce  fut  une  |>artie  no- 
table de  renseignement  des  écoles. 

Ici  cm  ne  se  contentait  pas  d'exposer  et  de  déve- 
lop|>er  le  sens  et  Temploi  de  ces  diverses  formes,  mais 
on  les  étudiait  sur  place,  c'est-à-<lire  dans  les  auteurs 
mêmes.  On  les  mettait  à  l'épreuve  en  sul)stituant  le 
sens  naturel  au  sens  figuré,  le  mot  vulgaire  au  lieu 
de  l'équivalent  emprunté  à  la  nature  physique,  et  de 
b  comparaison  des  etfets  il  résultait  visiblement 
qu'en  ôtant  les  figures,on  supprimait  Un  vie  et  le  mou- 
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vement,  qu'en  ôlanl  les  figurf»-?,  nu  i  it  m  discours 
sa  himirre  ri  son  éclat. 

1*1  la  nécessité  incontestable  de  l'étude  des 
tropes  ou  figures  de  mots. 

On  faisait  subir  la  même  épreuve  aii\  ligures  de 
pensées,  et  en  remplaçant  par  Tordre  naturel  la 
forme  artificielle  qu'avait  employée  lauteur^  on  met- 
tait en  évidence,  d'un  côté  tout  ce  que  le  texte  avait 
perdu  de  variété,  d'animation  et  de  force,  d'un  autre 
côté,  tout  ce  que  le  discoui*s,  sous  sa  forme  originale, 
devait  avoir  d'action  sur  ceux  à  qui  il  s'adressait. 

D'où  résultait  encore  incontestablement  la  nécessité 
d'étudier,  avec  autant  de  soin,  les  figures  de  [)ensées. 


CHAPITRE  DIXIÈME 


DEUXIEME  PARTIE 

Il  jT  eut  dans  les  écoles  grecques  on  maflre  de  TenificetxNi  ;  ce 
Int  le  chheriste  ;  îdëe  de  son  enseignement;  on  donne 
d'une  de  tes  leçons  le  livre  de  saint  Augustin, 
imt  ta  Mmtifm,  «—  Le  cithariste,  maître  de  versificatioo, 
exista-t-il  aussi  dans  les  écoles  latines  ?  On  n'en  a  nulle  preure  ; 
mais  tout  porte  à  croire  qu'il  y  eut  chez  les  Romains  de  pa- 
reils maîtres,  enseignant  pour  leur  propre  compte.  —  Leur 
influence  parait  okème  indiquée  par  le  mouvement  qui  va  s'opé- 
rer. Libres  des  préoccupations  de  la  guerre,  les  Romains  se 
dévouent  à  la  littérature  grecque,  pour  produire  à  leur  tour 
des  écrits  en  pmse  et  en  vers  dans  cette  langue.  —  On  cite 
quelques  grands  noms  :  Gcéron,  les  empereurs  Auguste,  Ti- 
bère el  Claude,  chex  qui  l'homme  lettré  se  relève  si  haut. 


Le  grammairien  nVlait  pas  seulement  Fliomme 
important  de  son  école,  il  en  était  le  chef;  mais  à 
côté  de  lui  se  trouvait  ordinairement  un  auxiliaire  en 
sotis-ordre  \\out  partager  ses  soins,  et  que  Ton  dési- 
gnait du  nom  de  citliarisle,  nom  qui  exprime  sufli- 
samment  la  fonction  :  celui  qui  enseigne  in  musique, 
ou  simpiemeni  à  jouer  de  la  lyre. 

Ici  cependant  un  lecteur  érudit  pourra  m'arréter,  et 
me  demander  si  je  ne  crois  [kis  qu'un  même  homme 
ait  rempli  le  double  rôle,  ait  enseigné  la  grammaire 
et  la  mtisiquey  se  foncbnt  sur  un  passage  de  Quinti- 
lien,  qui  dit,  en  effet  : 
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«  Abstenons-nous  de  rappeler  aussi  qiraulrefob 
o  la  grammaire  et  la  musique  furent  réunies^  puisque 
"  Arcliylas  et  Aristoxène  ont  même  |HMisé  que  la 
«  grammaire  fit  |>artie  de  la  musique,  et  que  les  deux 
«  arts  furent  enseignés  par  les  mêmes  maîtres.  C'est 
«  ce  que  déclarent  à  la  fois  Sophron  et  Kupolis,  qui, 
c  dans  une  de  ses  pièces^  nous  montre  un  person- 
c<  nage  du  nom  de  Prodamus,  enseignant  à  la  fois  la 
«'  musique  et  les  lettres;  et  dans  une  autre  pièce  inti- 
«(  tulée  Ma  riras,  du  nom  fictif  du  personnage  prin- 
<c  cipal  de  la  pièce^  lequel  irest  autre  que  le  fameux 
«  démagogue  Hyperholus,  iMaricas  lui-même  confesse 
a  qu7/  ne  sait  de  Ui  musique  que  les  lettres  (la 
M  grammairvj.  Aristophane,  de  son  cùlé,  nous  prouve 
«  en  plus  d'un  endroit  de  ses  pièces,  que  telle  était 
«  anciennement  la  coutume  d'instruire  les  enfants*.  » 

Ajoutons^  pour  notre  part,  qu'un  vers  des  C/ieva- 
tiers  nous  |>ermet  de  confirmer  le  renvoi  de  Quinti- 
lien  à  Aristophane  :  dans  les  Chevaliers^  Agoracrite 
dit  :  «  Je  ne  siiis  de  la  musique  que  les  lettres*.  » 

Kt  maintenant,  je  réponds  à  mon  interrupteur  que 
je  ne  songe  en  aucune  faron  a  contredire  Quintilien 
et  ses  autorités.  Seulement  je  n'admets  le  double  vàXc 
|)our  le  gnunniairien  qu*;i  une  é|)oque  reculée,  celle- 
là  même  qu'indicpie  Quintilien  par  ces  mots  :  çuoN" 
damy  antiquitus,  autrefois,  anciennement.  Mais 
po8térieui*ement.  m  rt^stant  toujours  dans  la  haute 
antiquité,  il  y  eut  deux  hommes  de  profession  dis- 
tincte |M)ur  enseigner  les  lettres  et  la  musique,  le 
grammairien  et  le  citliariste.  Qu'il  nous  siiflBse  de 
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rappeler  une  phrase  du  prëoieiix  pansage  de  Pblon^ 
que  nous  avoiu  v'tXé  : 

«  Les   cilliari>t€S,    à   Itur    tour,    veillent   sur  les 
mœurs  des  enfuiils,  vi  ont  soin  qu'ils  ne  sV»<*îirtenl 
'  pas  de  la  dêccMice.  Kn  outre,  quand  leurs  élèves 
savent  jiMirr  de   la  eitliare,   ils   leur  apprennent 
aussi  des  vim-s  d  autrt*s  Inins  |MW*tes,  des  vers  lyri- 
«  ques^  cprils  l(*nr  font  eliantcT  sur  rinslrument.  » 
Assurt*ment  il  n'y  a  |ias  là  de  confusion  possible, 
et  le  musicien  (*st  nettement  s(*|)iiré  du  grammairien. 
Mais   si  Tindividualité  du  citharistc  est  clairement 
t'*tablie,  nous  sommes  beaucoup  moins  ëclaircis  sur 
sa  fonction,  et  la  |>hrase  du  Protagoras  parait  con- 
tenir tout  ce  qu'on  en  sait  :  <«  En  outre,  nous  disait 
««  tout  à  l'heure  le  philosophe,  quand  leurs  élèves 
H  savent  jouer  de    la  cithare,   les    citharistes    leur 
"  apprennent  des    vers   lyriques,   qu'ils   leur  font 
i<  chanter  sur  l'instrument.   >* 

Ainsi,  apprendre  à  jouer  de  la  lyre  à  ses  élèves,  et 
plus  tard,  à  clianter,  en  s'accompagna nt  de  l'instru- 
ment, des  vers  lyriques,  c'est-à-dire  les  vers  les  mieux 
assortis  à  la  lyre  et  au  chant,  constituait,  d  après  la 
phrase  en  question,  tout  le  travail  du  maître  de  mu- 
sique. 

Était-ce  bien,  en  elFet,  tout  le  travail?  Oui,  saps 
doute,  si  l'on  considère  sommairement  et  dans  sa 
généralité  l'enseignement  du  citliariste;  mais  dans 
cet  enseignement,  que  d'instructions  implicites,  qu'il 
serait  pour  nous  de  la  plus  grande  im|>ortance  de 
connaître,  et  dont  la  plmise  de  Platon  n'avait  |>as  à 
tenir  compte  !  J*ai  un  curieux  exemple  à  citer,  si  je 
parviens  à  confirmer  ma  conjecture.  L*instruction  à 
bquelle  je  fais  allusion  répondrait,  en  eflet,  aux  ques- 
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lions  suivantes  :  les  anciens  onl-ils-donné  d(»s  leçons 
de  versification  dans  leurs  écoles?  Quel  était  le  maître 
qu*on  en  chargeait?  Quelle  était  sa  méthode? 

J*ai  déjà  représenté  le  cithariste  comme  un  mu- 
sicien complet,  enseignant  la  théorie  et  la  pratique 
de  son  art.  Quels  étaient  les  rudiments  de  cet  art? 

I^  maître  parlait  d'ahord  du  rhythme,  qu'il  défi- 
nissait une  succession  régulière  de  sous^  et  qu*il 
déclarait  le  fondement  de  la  musique.  Il  ajoutait  en- 
suite que,  pour  éviter  l'ennui  de  runiformitr 
rendn*  la  succession  plus  seiisihle  à  louïe,  la  miisi({uc 
avait  mélangé  des  sons  de  diverse  durée  et  divisé  le 
rhythme  en  |)arties  égales,  ou  mesures,  relevant  à 
leur  tour  ces  dernières  par  la  marque  d'un  temps 
fort  et  d'un  temps  faible. 

Et  maintenant,  sans  aller  plus  loin,  du  in.ut  puise 
cette  science  le  cithariste  à  c|ui  je  viens  de  Fattribuer? 
Cette  doctrine  musicale  se  transmettait-elle  dans  les 
écoles,  ou  bien  y  avait- il  des  traités  spéciaux  sur  la 
matière? 

Nullement.  La  musique  prit  pour  exemple  la 
poésie,  et  la  suivit  scrupuleusement.  Elle  lui  em* 
prunta  le  rhythme  et  les  mesures,  que  la  poésie  appe- 
bit  plus  justement  pieds.  Remarquons  même  que  la 
prose  aurait  suffi  pour  servir  de  modèle,  la  langue  se 
trourant  composée  de  tous  les  pieds  qui  entrent  dans 
la  composition  des  mètres. 

Je  ne  m'arrêterai  |>as  à  expliquer  la  légère  diffé- 
rence qui  séparait  le  rhythme  musical  du  rhythme 
poétique  :  le  premier  étant  un  |)eu  plus  libre,  le 
second  un  |k*u  plus  gêné,  le  premier  n'étant  tenu  que 
de  garder  la  durée  des  mesures,  le  second  ol)sen'ant 
en  outre  Tordre  des  temps;  le  premier  pouvant  dis- 
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|iO!W*r  de  Te^paee  (levant  lui,  le  iiecoiul  oliligê  de  re^ 
[leoler  de*  limilc!&  élrolle*. 

(!e  irêtaîl  donc,  en  définitive,  c|u*une  iiiUM(|ue 
>*ap|)liquant  à  une  autre  musique  déjà  existante,  une 
musique  instrumentale  cal(|uée  sur  une  musique  lit- 
téraire. Se  ligun^-t-on  après  cela  quelle  étude  minu- 
tiinisement  detaillc*e  dex'ait  faire  le  musirien  de  la 
quantité  pnModique,  de  toutes  les  esiM^ei^s  de  veiN, 
de  b  métrique  en  somme?  Qui  donc  alois  aurait  pu 
enseigner  la  versification  mieuv  que  lui?  Ne  dier- 
rlions  plus  ce  maître;  nous  l'avons  vu  à  lécole,  à 
côté  du  grammairien  :  c'est  le  cithariste;  il  serait 
im|M>ssible  d*en  imaginer  un  autre*. 

Voilà  rinstruction  que  j'avais  logiquement  vue 
enferraét*  dans  la  phrase  de  Platon;  si  on  Ta  géné- 
mlement  passée  sous  silence,  c'est  parce  qu'elle  se 
trouvait  naturellement  comprise  dans  l'enseignement 
music;il. 

Du  n*ste,  et  comme  le  sujet  n'est  |>îis  sans  im(>or- 
tance,  je  ferai  mieux  que  de  m'appuyer  sur  une  su|>- 
position,  toute  lexique  qu'elle  est;  j'ai  à  citer  le  mo- 
dèle idéalisé  sans  doute,  mais  néanmoins  exact,  quant 
au  fond,  d'une  leçon  du  cithariste  sur  la  versiiication. 

Saint  Augustin  avait  entrepris  un  grand  ouvrage, 
en  douze  livres,  sur  la  Musit^uf^  dédié  à  l'évéque 
Memorius.  I^es  six  pi*emiers  ont  pour  fondement 
unique  l'étude  du  rhythme,  (U  solo  r/iythmo, 
comme  il  le  dit  lui-même,  c'est-à-dire  ce  (|ue  nous 
a  Placions  rhylhmitftie  el  nw'trique, 

\jcs  six  derniers  devaient  rouler  sur  le  cliani,  la 
musique  vocale,  la  mélodie,  (u7o;,  comme  il  se  pro- 
posait de  les  appeler;  mais  ils  n'ont  jamais  existé 
qu'en  pn>jet. 

13 
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L'ouvrage  a  la  forme  d'un  dialogue  engagé  entre 
le  maître  et  le  disciple,  nouveau  irait  de  resaem- 
blanoeavec  la  leçon  du  cithariste. 

Les  s\\  premiers  livres  ne  sont  guère  que  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  une  prosodie  et  un  traité 
de  versification;  et  il  ne  saurait  exister  de  preuve 
plus  manifeste  de  la  conformité  que  nous  signalions 
tout  à  riieiire^  du  rli^thme  de  la  langue  avec  le 
rhythme  musical. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  donner  une  ana- 
lyse de  chaque  livre;  le  travail  serait  d'ailleurs  mal- 
aisé, le  dialogue  se  trouvant  à  chaque  instant  coupé, 
interrompu  |Kir  les  questions  et  les  réponses.  Nous 
nous  bornerons  à  reproduire  simplement  les  titres, 
quelquefois  un  peu  développés,  et  il  suOira  de  ces 
intituUfs  pour  désabuser  de  prime  abord  ceux  qui  se 
font  de  la  musique  ancienne  Tidée  d'une  science  par- 
ticulière et  indé|)endante. 

Le  premier  livre  s'occupe  de  la  définition  de  la 
musi(|ue,  des  différentes  mesures  du  temps,  et  des 
mouvements  et  de  leurs  rapports. 

Ije  second  livre  traite  des  syllabes  et  dc^  pieds  qui 
en  sont  composés;  car  le  pied  n*est  qu'un  assemblage 
de  syllabes  longues  ou  brèves  formant  un  mouve- 
ment, divisé  par  un  temp  foi*t  et  un  tem|)s  faible.  — 
Désignation  des  pietls  d'après  le  nombre  de  leurs 
syllabes.  —  Liste  des  noms  que  prennent  les  divers 
|>ieds. 

l^e  troisième  livre  s*oceupe  du  rhythme,  du  mètre 
et  du  Ters.  Ce  livre  est  un  des  plus  sf*neusement  inté- 
ressants de  Touvrage,  et  j'en  citerai  (pielques  lignes 
oomme    éehanltllon    de    la    manière  de  l'auteur  : 
«  Je  t'engage^  dit  saint  Augustin  à  son  élève,  à  bien 
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-  retenir  ces  troU  nom*  :  rhytlime,  niètn*.  ver«.  On 
"  faii  entre  eii\  cette  «liffiTcnce,  que  tout  mètre  est 

en  même  tem|M  rlivtlime,  mais  que  tout  rliytlime 

n*e*t  pas  mètre;  que  tout  vewest  en  même  tem|)S 
•   mètre,  mais  que  tout  mètre  nW  |kin  n«i>;  iVoà 

il  suit  que  tout  vers   est  à    b   fois  rliytlime   et 

mètre*.   » 

il  met  surtout  en  relief  b  fonne  poétique  par  excel- 
lence, le  i*rrs,  i^rsus,  dont  b  césure,  en  joignant  les 
(l(Mi\  parties  cfui  le  composent,  produit  Tliarmo- 
iiieuse  unité. 

ije  quatrième  h.i*  j^asse  en  revue  tes  différentes 
espèces  de  mètres,  à  |Kirtir  du  plus  élémentaire  de 
tous,  et  il  s'occupe  ensuite  de  leur  mélange,  appor- 
tant des  exemples  pour  éclaircir  ses  explications. 

Le  cinquit'me  livre  a  pour  objet  spécial  le  vers,  le 
▼ers  héroïque.  L*auleur  en  fait  ressortir  la  supério- 
rité, en  insistant  sur  sa  cpialité  distinetive,  que  nous 
avons  sign:dée.  H  |>arle  après  cela  de  la  terminai- 
son du  vers,  et  entre,  à  ce  pro|K>s,  dans  une  série 
«rc>l)servations  où  nous  n*avons  pas  à  le  suivre. 

\jc  sixième  livre  commence  par  un  aveu  de  lassi- 
tude et  d*une  sorte  de  r<*|)entir  :  Tauteur  semble  se 
reprocher  d'avoir  consumé  de  longues  heures  sur  un 
travail  qui  pouvait  être  beaucoup  plus  sérieux  et 
saintement  profitable. 

n  ne  quitte  pourtant  (las  le  sujet  musical,  et  il  va 
traiter  du  rbytbme  appliqué  au  son.  Mais  bientôt  le 
souflle  de  DiiMi  |>assant  sur  les  sons  dt^slinés  à  frapper 
Toreille,  les  transfoime  vn  accents  tels  que  ceux  qui 
doivent  résonner  dans  les  sphères  célestes.  La  mo- 

1.   A»  ifmsUm,  Ht.  4. 
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^îque  du  ciel  ne  permet  déjà  plus  d'entendre  celle 
de  la  terre.  Le  saint  évêque  se  croit  transporté  dans 
ces  lieux  où  l'oreille  est  cliarmée  d'une  harmonie 
éternellement  ravissante,  et  des  ce  moment  il  délaisse 
pour  toujours  les  rh^tlimes^  qui  ne  sauraient  produire 
qu'une  harmonie  terrestre. 

Nous  savons  donc  positivement  aujounl  Imi  quel 
était  le  rôle  du  citliaiiste  dans  les  écoles  de  Tanli- 
quité. 

Il  a  été  d'abord  prouvé,  en  effet,  que  la  science  du 
musicien  n*avait  |kis  d'autre  fondement  que  ^a  science 
métrique  du  langage;  d'où  il  est  résulté  qu'on  ne 
pouvait  enseigner  la  musique  qu'en  enseignant  la 
prosodie  et  la  versification. 

Il  a  élé  prouvé,  en  second  lieu,  que  le  cithariste, 
profondément  versé  dans  la  connaissance  intime  de 
tous  les  mètres,  c'est-à-dire  de  toutes  les  applications 
de  la  musique  du  langage,  ne  pouvait  détailler  ces 
nombreux  mécanismes  sans  initier  inévitablement 
ses  élèves  à  tous  les  secrets  de  la  métrique,  sans  leur 
mettre  en  main  l'art  des  vers. 

Que  dans  les  écoles  grecques  le  cithariste  ail 
cliargé,  par  le  fait  seul  de  son  enseignement,  d'ini- 
tier ses  élèves  a  la  versification,  c'est  un  |)oint,  je 
crob,  qui  n*est  plus  contesté.  Mais  en  fut-il  de  même 
dans  les  écoles  romaines?  On  rt*|x)ndra  peut-être 
qu*il  suffit  du  livre  de  saint  Augustin  |>our  nous  l'ap- 
prcMidre.  J'ai  besoin  de  m'expliquer  sur  le  carad^ 
de  ce  livre. 

ïje  saint  docteur  ne  parle  au  nom  d'aucune  école, 
ni  grecque,  ni  latine;  tout  en  restant  rigoureusement 
fidèle  aux  princi|)es  de  la  science,  il  l'enseigne  a  sa 
manière,  en  lui  montrant  la  fin  que  toutes  choaes  ici- 
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l».iN  doivent  «e  |>ropo*er,  b  fin  chrrlienne.  Voilà 
IHiuniiioi  nous  avooA  pu  ûiire  à  non  trailr  de  pré- 
cietiv  emprunts,  sans  nous  prt*occu|>er  de  ^i  doctrine 
rrli|{ietis4*  ;  et  voilà  |)oim|uoi  aussi  on  ne  peut  voir 
dan4  l'auteur  ni  un  oitliariste  grec,  ni  un  cithariste 
ittmain. 

Nous  sommes  donc  ramené  à  notre  pi'emièie  ques- 
tion :  N  eut-il  dans  les  écoles  blines,  a  côté  du  gram- 
mairien, un  cithariste  enseignant  la  musique,  et  par 
ions<'<ni<*ni  la  versification  aux  écoliers? 

Martial,  qui  nous  a  déjà  fourni  bon  nombre  de 
curieut  renseignements  sur  les  écoles  et  leur  régime 
intérieur,  va  nous  faire  entendre  clairement,  je  crois, 
que  ces  écoles  n'a\'aieiit  point  de  cithariste. 

Dans  une  épigramme,  toute  pleine  d'une  piquante 
ironie,  il  ré|>oiid  à  son  ami  Lupus  : 

•  Tu  me  demandes  depuis  longtemp,  Lupus,  et 
"  me  pries  avec  instance  de  t'indiquer  un  maître  à 
'  qui  tu  puiss€*s  confier  ton  fils.  Je  t'avertis  de  te 
•<  défier  de  tous  les  grammairiens  et  de  tous  les  rhc'*- 
•  teurs.   » 

Dans  cette  première  contre-vérité  il  nomme  les 
principaui  maîtres  de  l'enseignement  et  ne  parle 
point  du  cithariste.  Ce  n*est  pourUint  pas  que 
les  joueurs  de  cithare  et  de  flûte*  fissent  défaut; 
mais  quels  musiciens!  Nous  allons  le  voir  tout  a 
l'heure. 

«  Qtril  n'ait,  continue  Tironique  poète,  nul  coro- 
«•  roerce  avec  les  écrits  de  Cicéron  et  de  Virgile, 
»  S'il  fait  des  vers,  renie  le  poète.   » 

S* il  fait  Ht»  i*ers.  Où  lui  enseignera-t-on  à  en  fiiirc? 
Ce  n*est  pas  à  Técole,  nous  l'avons  vu.  I.e  poète  sup- 
pose donc  qu'il  se  formera  seul?  C'est  peu  probable. 
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Mutons  ceUt*  |i;irliciilarité  et  |K)ursuivons;  Tironic  va 
tourner  à  l'exprcsMon  du  mépris  et  du  dégoût. 

t(  Ton  fiisi  veut -il,  demande  le  poète,  apprendre 
«  <les  arts  (|ui  rapportent  beaucoup  d'argent?  Arninge 
M  les  choses  pour  qu'il  apprenne  à  devenir  un  ci t lia- 
«  nrdr  et  un  jour  de  llûte  |)our  les  danseurs*,  m 

Martial  fait  la  s«itire  et  Tliistoire  de  son  temps,  en 
nous  montrant  que  Tanàour  du  lucre  a  éteint  les 
nobles  ambitions,  qu'aux  plaisii*s  délicats  et  à  la  joie 
«léeente  ont  succédé  les  amusements  grossiers  de  la 
foule,  et  (|ue  la  musique  s'est  mise  au  service  des 
baladins  et  des  bateleurs. 

Je  (lense  donc  qu'on  est  en  droit  d'aflirmer  que 
les  écoles  romaines  ne  s'adjoignirent  jamais  l'ensei- 
gnement du  cithariste;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  pour 
cela  qu'il  n'y  ail  eu  des  écoles  de  musique  indé|M>n- 
dantes,  comme  aussi  dc*s  citharistes  enseignant,  pour 
leur  compte,  la  musique  et  la  versification. 

A  cM  même  de  ce  nmias  de  musiciens  de  bas 
étage  c|ue  »\lartial  vient  d'envelopiier  d*un  commun 
mépris,  se  trouvaient  eertainenient  beaucoup  d'ar- 
tistes, dignes  de  ce  nom  |Kir  le  talent  de  l'exéoution 
et  |Kir  la  connaissance  théorique.  Interrogeons  des 
autorités  sf  ripuses,  la  question  prend  i\c  l'impor- 
tance. 

L'histoire  a  remarqué  (|ue  dans  les  pn*miers  tem|)s 
de  l'empin*  Rome  e\en;a  sur  ses  voisins,  sur  les 
|ieuples  d'Italie  et  sur  K^  étrangers,  une  puissante  et 
prescjue  irrésistible  attraction.  On  s'y  rendait,  on 
y  accourait,  attiré  par  Tamour  du  plaisir  et  des 
richesses,  par  respérancc  d'obtenir  des  distinctions 

I.    tf*gr.,  V,  ^S. 
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et  (li-s  ^avellr^.  M.ll^  I.   |Mii|ile  qu'on  y  vil  aflluer  arec 

If    lAlls    <r»Mi|»i«  v^.  m.  i.î    ri    iralMiiidaiirc,    «•«•    fiircMit 

de*  Grt'iN. 

Dans  V.I  tr<  la  pliiH  cliAlioguée  peut^ 

(it  II  iiiiéréi  Tariëy  m  marche  libre 

<*t  >«Mi  <  >,  >îii|ue  sans  être  trop  mordant,  Ju* 

vénal  non-  .  itit  oomme  en  un  tableau  tout  ce 
qu'une  pareille  immigration  ajoutait  aux  emlKirran^ 
déjà  si  grands  et  si  nombreux,  de  Rome. 

Il  sup|K>se  <)u*un  ancien  et  res()ect«il)lr  ami,  du 
nom  d'I  mbricius,  s'est  résolu  à  quitter  Rome  pour 
se  retirer  à  Cumes,  ville  de  la  C^mpanie,  et  qu*il  lui 
expose  les  causes  de  son  départ  ou  plutôt  de  son 
e\iL 

Lmbricius  ne  craint  pa%  seulement  les  dangers 
réels,  les  accidents  dont  on  est  menacé  à  Rome,  il 
est  surtout  indigné  de  Tinsolent  mépris  qu'on  y  étale 
|x>ur  tout  ce  qui  est  bonnéte  et  juste.  Il  voit  aussi 
avec  effroi  la  trou|K*  famélique  et  cliaque  jour  plus 
envahissante  des  étrangers  s'abattre  sur  la  ville 
(*omme  sur  une  proie. 

^lais  il  semble  n'avoir  |ms  assez  de  malédictions 
{KHir  b  foule  intrigante  et  effrontée  des  Grecs  :  à 
l'entendre,  ils  ne  tarderont  pas  à  se  sul)stituer  aux 
Romains,  et  Rome  ne  sera  plus  Rome,  mais  une  ville 
grecque.  Laissons-le  parler. 

«  Je  vais  me  bâter  de  déclarer,  et  aucun  scrupule 

«  ne  m'arrêtera,  quelle  es|W*ce  de  gens  est  le  plus  en 

"  faveur  auprès  de  nos  riclies  citoyens,  et  quelle  est 

'  celle  que  moi  je  fuis  avant  tout.  (  hiirites,  je  ne 

<  puis  supporter  votre  ville  grecque. 

t'n  peu  plus  bas,  après  avoir  énuméré  les  divers 
endroits   de   leur  pays  que   les  Grecs   ont   al>an. 
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fioiiiiéft,  pour  venir  cheixîlier  fortune  à  Rome,  Om- 
bricius  ajoute  : 

«  C*est  dv  là  qu'ils  |Kirtenl  |>our  se  rendre  sur  les 
a  Esquilles  et  sur  le  mont  Viminal,  afin  de  s'insinuer 
'  dans  rintimité  des  grandes  familles,  et  en  devenir 
«'   1rs  maîtres.   » 

Mais  |Kir  quels  moyens  ont-ils  pu  eonquérir,  ces 
hardis  aventuriers,  tant  d'influence,  de  crédit,  de 
puissance  même,  devons-nous  dire? 

«  Figure-toi  un  esprit  vif,  une  audace  extrême,  une 
<•  |Kirole  facile  et  plus  entraînante  que  celle  d'isée. 
(•  —  Dis-moi  quelle  est,  à  ton  avis,  l'aptitude  d'un 
«  tel  Grec?  —  Avec  lui  il  ap|)orte  chez  nous  l'homme 
«  que  tu  voudnis  :  grammairien,  rhéteur,  géomètre, 
«*  peintre,  frolleur  des  baigneurs,  augure,  danseur 
"  (le  corde,  médecin,  magicien  :  il  sait  tout,  l'n  Oroo 
<'  affamé  montera  au  ciel,  si  tu  le  lui  ordonm  > 

Sous  les  exagérations  de  la  satire,  cherchons  la 
vérité.  On  connaît  les  procédés  de  la  critique  déni- 
grante :  à  ses  yeux  le  défaut,  chez  l'individu,  prend 
les  dimensions  du  vice,  et  les  ridicules  ou  les  travers 
qu'elle  a  sur|>ris  dans  une  classe  de  la  société,  elle 
les  étend  sans  scrupule  à  toute  la  nation. 

Toutefois  ici  Juvénal,  ou  le  vieil  ami  Umbricius, 
ne  me  paraît  s'être  montré  dans  son  attaque  ni 
logique  ni  bien  habile.  Il  nous  signale,  en  effet,  les 
défauts  et  les  vices  qu'il  vient  de  reprocher  aux 
Grecs,  comme  ayant  été  autant  de  titres  aux  faveurs 
que  ces  derniers  ont  remues  des  Homains  :  mais  alorS| 
n'est-ce  ps  accuser  ceux  (|ui  ont  prodigué  des 
faveurs,  si  peu  méritées,  d'avoir  été  dupes  ou  ooni» 

1     ^..    ,  111.60-78. 
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|)li» .  >  '  N  .>i  .1  ji.is  f.iirt»  II»  prooèt  aux  deux  |>arlie?i, 
v\  <  iittiiiu'i  1(  N  t;<>iii:iin^  et  les Greot  cUn!i  iiim*  nu'inf^ 
il  jjniliation? 

Mais  laiaaoïia  de  oôté  U  «atirt*,  qui  nous  a  du 
doonë  tout  ce  que  nouH  t*ii  voulions  obtenir  :  1  altes> 
tation  de  rimmensc*,  de  Tinoui  auooès  de^  ^'rr^^*^  a 
Rome,  a  rê|MN|ue  où  nous  nous  somines  pl.« 

Pour  donner  c:uTirrf'  à  .miii  ambition,  Romi*  tra- 
vaillait sans  cesse  à  subjui^uer  les  |K*upleft  qui  lui 
résistaient,  et  lor§que  reniiemi  était  abattu,  elle 
n'éprouvait  aucun  embarras  à  lui  emprunter  ses 
inventions  et  ses  usages,  s*ils  étaient  enviables;  et 
plus  tard  même,  se  sentant  le  goût  des  arts  et  des 
travaux  de  Tesprit,  elle  ne  rougit  |)as  de  demander 
di's  leçons  aux  peuples  qu'elle  savait  y  exceller. 

Nous  touchons  à  ses  premiers  rap|X)rts  avec  la 
iWvvv  :  le  contact  ne  s'interrompra  plus,  mais  il 
étendra  son  action  progressivement  et  lentement 
d*abord.  Il  faut  que  Rome  soit  affranchie  des  graves 
soucLs  que  lui  cause  encore  la  guerre,  pour  prêter 
quelque  attention  atLx  choses  littéraires  :  «  Ce  n'est 
•  qu'après  les  guerres  puniques,  comme  dit  Horace, 

que,  rendue  au  repos,  elle  pourra  se  livrer  à  ces 
.'  délassements'.    » 

Sans  doute,  plusieurs  années  auparavant,  des 
poètes  d*origine  grecque  avaient  cherché  à  sonder 
les  dispositions  du  génie  littéraire  de  Rome,  en  lui 
oflVaDl  des  oeuvres,  notamment  des  tragédies  de 
|K)ètes  greos  traduites  en  vers  latins,  et  Thistoire  a 
même  cité  parmi  ces  principux  initiateurs  :  Andro* 
nicus,  Ennius,  Pacuvius.   Mais  leur  influence  |Mirait 
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ft*étre  arrétëe  aux  premiers  rangs  de  la  société,  et 
n'avoir  fait  au  delà  qu'une  impression  Ictère.  Four 
que  la  pénétration  devienne  plus  intime,  il  faut 
attendre  la  chute  de  Carthage  et  la  prise  de  Corinthe, 
qui  vont  coïncider,  comme  un  double  hommage  à  la 
puissance  incontestée  de  Home. 

C'est  alors  qullorace  pourra  dire,  en  toute  vérité, 
que  la  Grèce  captive  a  triomphé  de  son  vainqueur 
en  lui  faisant  aimer  ce  qu'elle  aime  avant  tout,  la 
culture  de  l'intelligence,  de  l'esprit  et  des  arts  :  <c  La 
«  Grèce  captive  a  triomphé  de  son  farouche  vain- 
cs queur,  et  transporté  les  arts  de  l'esprit  dans  l'in- 
»  culte  I^tium^  » 

Aussi  dès  ce  jour  la  Grèce  travaille-t-elle  avec 
ardeur  à  sa  noble  revanche,  secondée  il  est  vrai  par 
Tempressement  des  Romains,  qui  se  r«»M»  <«•<  iî;</.îi»|i»s 
de  tout  cœur. 

Les  Grecs  affluent,  et  les  Komains  se  prrN>»  ni 
autour  d  eux,  avides  d'apprendre  de  leur  belle  langue 
la  théorie  et  la  pratique,  à  tel  point  que  l'on  verra, 
sans  attendre  longtemps,  toute  la  jeunesse  romaine 
issue  d'une  famille  un  peu  riche,  parler  le  grec  avec 
aisance  et  correction. 

Cette  |>arfaite  connaissance  de  la  langue,  en  char- 
mant déjà  les  esprits,  les  a  préparés  et  invités  à 
lire  et  à  goAter  les  modèles  de  la  littérature  si  nom- 
breux, si  variés  et  si  accomplis.  I^  charme  ira  plus 
loin,  il  enflammera  l'émulation  :  les  Homains  ne  se 
bornent  plus  à  admirer  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce, 
ils  veulent  sVii  montrer  les  imilaleurs,  sinon  les 
émules. 


t4;  licruii  b  matière  u  uu  aises  long  ciiapUre  qm* 

t*>  HMiif>|e  expoêé  dm  ouTrages  (fBKt  eompoièrent,  à 

jioque,  en  langue  greoque,  pro«e  et  vem,  lM>n 

nombre  d'hommet  de  liante  dUtinotion;  contentons- 

nouA  de  citer  quelques  noms. 

Je  commence  parCicëron.  San  éducation  première 
fui  toute  grecque.  U  c*tait  encore  en  bas  Age  lorsqu'on 
lui  donna  |K>ur  précepteur  le  |M)ete  greo  Arobias,  le 
même  auquel  il  aura  pliiH  lard  b  joie  d'asAurer  le 
tilrc*  de  eitoyen  romain,  qui  lui  était  contesté. 

Apprendre  le  grec  et  se  mettre  en  état  de  le  parler 
comme  sa  propre  bngue,  ne  parut  être  pour  lui  qu*un 
jeu.  Mab  s'en  tiendra-t-il  là?  Suétone,  dans  son 
chapitre  Sur  Us  rhrieurs  t//ustres,  nous  dit  :  «<  Cict»- 
'  ntn  décbma  constamment  en  grec  jusqu'à  sa  pnv 
•  lure*.  »  Ce  qui  signifie  que  Cieéron  se  livra  jus- 
fprà  Tâge  de  c|uarante  ans,  où  il  fut  élu  préteur,  aux 
exercices  oratoires  par  lesquels  on  s'ess;iyait  aux 
combats  sérieux  de  b  tribune  et  du  barreau. 

C^  n*est  pas  tout,  attendons  encore  quelques 
années,  et  nous  le  verrons,  bien  longtemps  avant  sa 
préture,  déjà  orateur  grec,  et  |>arlant  avec  une  telle 
(*loquenee  qu'il  méritera  de  s'entendre  dire,  sans 
trop  de  flatterie,  pr  un  juge  compétent  :  Jusqu'ici, 
b  prééminence  de  b  Grèce  a  consisté  dans  ses  con- 
naissaiict^  intellectuelles  et  son  éloquence,  mais 
toi,  lu  me  fais  craindre  sérieusement  que  celte 
supériorité  ne  lui  soit  enlevée  par  un  Romain. 

L'éloge  fut  réellement  adressé,  et  je  le  rends  à  son 
autc'ur,  A|Killonius  Molon,  qui,  selon  Plutarque,  dit 
alors  à  (lioémn  en  |>ropres  termes  :  <  Je  te  loue  et 
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«  Tadmire^  toi,  Cicëmn,  mais  je  déplore  le  sort  de  Li 
M  Grèce,  en  voyant  qtie  les  deux  seules  distinctions 
«  qui  nous  restaient  encore,  la  culture  de  Fesprit  et 
«  le  talent  de  la  parole,  sont  devenues  aussi  par  toi 
«  la  propriété  des  Romains*.  » 

Cicéron  se  trouvait  à  cette  époque  en  voyage  dans 
l'île  de  Rhodes,  âgé  d'environ  vingt-sept  à  vingt-huit 
ans,  n'ayant  encore  que  des  signes  précurseurs  de  la 
célébrité  qui  Tattend. 

Il  ne  se  borna  pas  à  bien  parler  en  f^ror,  il  écrivît 
aussi  dans  cette  langue,  et  Ton  cite  de  lui  des  .V"'- 
moires  sur  son  consulat  et  des  Lettres,  mais  aucun 
de  ces  écrits  ne  nous  est  parvenu  :  il  nous  suffit  de 
savoir  qu'ils  ne  devaient  |>as  être  indignes  de  Tora* 
leur  grec  que  l'on  élevait  si  haut  tout  h  l'heure. 

(>icéron  ne  paraît  pas  s'être  beaucoup  occupé  de 
vers  grecs,  mais  il  fit  en  revanche  des  milliers  de  vers 
latins,  et  dont  un  certain  nombre  s'est  conserx  « 

Tout  s'était  grécisé  en  vérité  à  Rome,  et  plus  réel- 
lement |)eut-étre  que  ne  le  croyait  Juvénal  lui-même; 
l'amour  du  gi*ec  avait  gagné  les  plus  hauts  rangs. 

Et  pour  commencer  par  les  plus  élevés,  en  effet, 
Suétone  nous  dit  de  l'empereur  Auguste  :  «  Dès  sa 
♦<  première  jeunesse,  il  s'exerça  avec  ardeur  et  une 
<«  extrême  application  à  l'éloquence  et  aux  arts  libé- 
«  faux....  Il  montra  aussi  un  goût  très  vif  pour  les 
«  études  grecques,  dans  lesquelles  même  il  faisait 
«  preuve  d'une  aptitude  fort  remarquable.  Toute- 
M  fois  il  ne  sut  jamais  assez,  bien  la  langue  pour  la 
«  |)arler  facilement,  ou  pour  récrire.  S'il  y  avait,  en 
«  effet,  ntwssité  de  recourir  i  cette  dernière  opi^n- 

ï.   '  'IV    |.  75Ô.  éd.  Kri»k. 
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«  tioii,  i  iiii|)( rt  iir  oompottaU  en  hlin  ce  qii  il  lulint 
«  &n'v,  tri  le  doiioaU  à  traduire  en  grec  à  un  autre*. 

^  Malgré  cela,  il  ne  fut  pat  oomplèlemenl  étranger 
<*  a  la  poésie  grecque;  lanoienne  comédie  lediverti»- 
«  sait  même  beaucoup,  c*l  il  en  fit  jouer  den  piècen 
«  dans  des  repréaentationA  publiques*.  » 

L'ordre  chronologique  amènerait  Horace  a  la  suite 
d*Augusl(%  c*»r  Horace  s'est  proclamé  lui-même,  poète 
grec,  sans  compter  son  voyage  en  Grèce;  mai.H  nous 
avons  jugé  convenable»  et  pour  des  raisons,  qui  ne 
toucshent  certainement  pas  au  droit  de  préséancr,  de 
faire  passer  avant  lui  li^s  em|HTeurs  romains  qui  ne 
témoignèrent  pas  seulement  un  goût  décidé  pour  le 
grec,  mais  qui  coui|>osiTent  encore  dans  cette  langue*, 
en  prose  et  en  vers,  des  ouvrages  considérables. 

A  l'empereur  Auguste  succède  Tibère  dans  le  pou- 
voir impérial,  comme  dans  le  goût  et  la  culture  du 
grec. 

(/?lle  nature,  re|)0uss:inte  |>ar  tant  de  côtés,  va  se 
montrer  |M>ur  nous  sous  un  jour  favorable,  ce  qui 
prouverait  (|ue  Tibère  n'était  pas  si  essentiellement 
mauvais  que  le  prétendait  déjà  son  professeur  même 
de  rliétf>rique,  Théodore  de  Gadare,  auquel  on 
dem«indait  son  avis  sur  le  caractère  de  son  élève, 
et  qui  le  défniit  ainsi  :  <c  De  la  l>oue  |>étrie  avec 
«  du  sang',  »  ou  moins  métaphoriquement  :  une 
créature  abjecte  et  sanguinaire. 

i)nc  plus  tard,  dans  le  cours  de  sa  vie,  il  ait  trop 
fn^piemment  justifié  la  défuiition,  je  Tadmeltrai  sans 
peine;  que  le  mal  Tait  em|M>rté  aussi  chez  lui,  et  de 
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beaueoap  sur  le  bien,  je  le  reconnaîtrai,  malgn* 
rafloranoe  que  nons  donne  Suétone.  S'il  fallait  vi\ 
croire,  co  effet,  le  hiogniplie,  Auguste,  avant  de  faire 
cadeau  de  Tibère  aux  Romains,  aurait  pesé  comme 
dans  une  balance  les  bonnes  el  les  mauvaises  qualit<'*s 
de  son  successeur,  el  ne  Taurait  nommé  c|u'a(>ri*s 
avoir  vu  les  lK)nnps  qualités  Tf'mporter  »^^«t^!'»î«*- 
menl'. 

Mais  n'allons  pas  plus  loin  ;  il  n'est  |>ermis  d'être 
injuste  envers  personne,  et  l'on  ne  pourrait  sans 
injustice  refuser  a  Tibère  des  qualités  de  premier 
ordre.  Je  veux  même,  et  en  restant  dans  la  matière 
que  je  traite,  faire  valoir  en  faveur  du  successeur 
d'Auguste  une  raison  que  l'on  n'aurait  certainement 
piis  songé  à  invoquer  :  c'est  son  ardent  et  sincère 
amour  pour  le  grec.  Non  seulement  il  le  |)arlait  à 
merveille,  mais  il  l'écrivait  aussi  avec  distinction  en 
prose  et  en  vers,  et  quand  j'aurai  dit  quels  sujets  il 
traita,  on  sera  forcé  de  m'avouer  qu'il  ne  put  entre- 
prendre de  pareils  travaux  qu'après  de  longues  et 
patientes  éludes;  el  que  pour  les  mener  à  bien,  il  lui 
fallait  une  constance  et  une  sérénité  d'Ame  absolu* 
ment  inconciliables  avec  le  l)esoin  dont  on  Ta  sup« 
posé  sans  cesse  tourmenté,  le  besoin  d'ordonner  de 
nouveaux  meurtres  et  de  varier  ses  immondes  vo- 
luptés. 

Suétone  nous  dit  :  «  TilW*re  cultiva  avec  un  soin 
i<  extrême  les  arts  libéraux  de  l'un  et  de  l'autre 
<f  genre  (le  grec  et  le  lalinj.  Dans  l'éloquence  latine, 
«•  il  prit  |)Our  modèle  Messala  Cor\inus,  à  la  per- 
tt  sonne  duquel  il  s'était  nttacbé  dans  sa  jeunesse, 
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«  lorsque  M«ttab  était  déjà  viaut';  iiiai^  il  ob«cur- 
«  cissiait  son  fUyle  par  trop  d'afTecUilion  ri  un  pu- 
^  mme  Yëlilleux,  à  tel  point  qu'on  estimait  un  peu 
«<  plus  oe  qu'il  disait  surle-cliamp  que  ce  qu'il  avait 
«  préparé  avec  soin. 

«  Il  composa  aussi  un  po^nie  lyrique,  qai  a  pour 
«  titre  :  l^meniation  sur  ia  mort  de  Lutuit»  Cfsar. 
<  11  lit  également  d«a  poèmes  grecs,  ayant  pris  pour 
•  modèles  Euphorion,  Rhianus  et  Partliénius,  poètes 
»  qui  le  charmaient  extrt^mement.  et  dont  il  consacra 
«  les  écrits  et  les  portraits  dans  les  bibliothèques 
«  publiques,  parmi  les  auteurs  anciens  et  les  prin- 
•«  cipau\'. 

Ne  quittons  pas  ces  auteurs  sans  relever  les  iiidica* 
tions  qu'ils  nous  fournissent;  il  en  sortira,  si  je  ne  me 
trompe,  plus  d'une  révélation  inattendue. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'avait  composés 
Euphorion  de  Clialcis,  il  en  était  deux  qui  l'avaient 
mis  surtout  en  grande  réputation  chez  les  Romains  : 
c'étaient  ses  Elv^ies  et  ses  Mr/an^t\s.  Ces  derniers 
ne  paraissent  avoir  été  qu'un  assemblage  confus 
d'histoires  plas  ou  moins  fabuleuses  sur  des  sujets 


1.  Il  ne  buiirait  pa«  croire  que  Mcmh  eût  êfr  ime  sorte  de  rlM$- 
leur  auprè*  de  Ttbère,  pour  lui  donner  det  leçons  de  Utin  ;  le  prince 
•nul  «r^  Mito  premièf«  ÛMtruction  depnit  longtenipt.  Il  •*•§!!  d'oa 
de  Mt  iMNMBet  auxquels  s*attac liaient  les  jeunrs  Ronains  d«  disâiiM* 
lion,  tow—  k  un  mo<lèle  dans  l'art  de  |>arler  et  d'écrire,  ClOMMl  i 
«I  gtiàê  «t  «■  islffodneicvr  dans  !•«  afTatres  de  l'Eut. 

A IM»  an  ikrat,  Mmili  Corvinat  joalifiait  le  cbuit  qu*on  avail  fait 
de  lui.  Ponr  ton  taksi  oratoire,  il  nooa  in0ini  de  la  garantie  de  Quin* 
tilien,  qai  le  ael  à  «M  des  pkî»  gmade  oralevra  de  Rone  :  «  Quant 
«  k  MieMli.  dil*il«  U  etc  net  et  InMiseas,  et  par  le  etnMière  de  aoa 
e  éloqtwct,  il  i— iwifi  en  quelque  aorte  la  noblesse  de  ••  race,  laié- 
«  sant  un  pe«  k  éétinr  pour  la  force  (X,  1, 113)  • 
J       Tt^.  rit.^  70. 
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très  divers  :  ce  qui  en  faisait  l'allrail  irritant  pour  la 
curiosité,  c'était  1  ol)scuritë  du  mot  et  de  la  |>ensée. 

UliiaiiuSy  qui  était  de  la  même  é(K)que*,  se  distin- 
guait par  des  poèmes  historiques  dont  la  singubirité 
consistait  à  remonter  au\  âges  les  plus  reculés  et  à 
se  |)erdre  dans  une  nébuleuse  antiquité. 

I/un  et  Tautre  appartenaient  à  Técole  alexandrine, 
(|ui  prit  pour  tâche  de  porter  dans  les  études  litté- 
r.iircs  l;i  rectitude  scientifique ,  en  outrant  parfois 
cette  tendance  jusqu'à  Tétrangeté.  C'est  ainsi  que 
Callimaque,  connu  par  des  Hymnes  où  régne  une 
élégance  érudite  et  châtiée,  sxins  cesser  d'être  claire, 
composa  un  poème  intitulé  :  les  Causes,  qui  semblait 
avoir  atteint  la  limite  la  plus  extrême  de  l'oliscurité, 
et  l'emporter  même  à  ce  titre  sur  VAlexarulm  de 
I^ycophron. 

Tels  sont  les  poètes  potir  lesquels  Tibère  se  sentit 
un  goût  décidé;  or,  je  le  demande,  était-il  possible 
d'éprouver  une  telle  affection  sans  y  être  incliné  par 
une  aflinité  intérieure?  Mais  s'il  en  était  ainsi,  nous 
aurions  peut-être  |)énétré  une  partie  du  secret  de 
cette  mvstérieuse  nature. 

Tibèi*e  aimait  les  nouveautés  singulières,  les  effets 
imprévus,  les  associations  surprenantes;  il  aimait  les 
tfcrits  savamment  obscurs  et  péniblement  dclourni^ 
de  letir  sens  naturel.  C'est  oe  que  prouvent  les 
modèles  qu'il  s'était  choisis;  c'est  ce  que  prouvent 
les  exemples  qu'il  donna  lui-même. 

Nous  avons  dit,  d'après  Suétone,  «  Qu'il  obscur* 
<«  cissait  son  style  par  trop  d  affectation  et  par  un 
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«<   purisme  Tétillen  i  quoi  tenaient    cette 

ri*4lierelic  Vii\    muclèleH  qu'il    sui- 

vait. 

Un  peu  \i\u%  Ik^*,  le  i  ^       me  nous  raoonlera 

Taneedote  suivante  :  «  TilK»rt?  donna  les  plun  grands 
«   soins  à  l'étude  d<*  Thistoire  faliuleuse,  étude  qu*il 
a  poussa  jusqu'aux  frivolités  et  au  ridicule.  Il  met- 
♦«  tait  en  eflel  à  Tépreuve  lt»s  grammairiens,  i»s|KVe 
«  d'liommc*s   pour   lesquels  il    avait,    comme  nous 
Tavons  dit,  un  goAt  tout  particulier,  en  leur  adres- 
sant des  questions  à  pcn  pK»s  de  la  sorte  :  Quelle 
«t  rtaii  la  mère  (CUèvube?  Quel  nom  aurait  pu 
*i  avoir  A  r  h  il  le  y  lorsquUl  était  confondu  avec  les 
///As    //<     Ltjcomède?  Quels  étaient  les  chants 

•  f/u  avaient  coutume   de  faire  entendre  les  Si" 

•  /  Or,  à  quoi  attribuer  Tamour  passionné 
de  i  é.*i .  i  pour  les  récils  fabuleux  et  les  puériles  ques- 
tions qu'il  lui  inspirait?  A  Temploi  abusif  et  trop 
souvent  pédantesquc  que  ses  auteurs  faisaient  de  la 
mythologie. 

I^arcourez  sans  prévention  l'Iiisliiire  du  lyr.m  jus- 
tement détesté,  et  vous  trouverez  que  ses  écarts  h  s 
plus  choquants,  et  peut-être  même  quelques-uns  de 
ses  crimes,  semblent  devoir  être  imputés  au  désir 
d'une  ficheuse  imitation,  plutôt  encore  qu'aux  sug- 
gestions d*une  jïerversité  innée. 

I^  hauteur  et  Timmensité  de  leur  pouvoir  sem- 
blaient donner  le  vertige  à  la  plupart  des  em|)eivui*s 
roroainSy  et  s'il  ne  se  trouvait  en  eux  un  grain  de  bon 
sens  et  de  raison  et  quelque  goût  des  travaux  de  l'es- 
prit,  pour  servir  dr  di  rivatif,  on   Vovail   arrixrr  ail 
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trône  des  monstruosités  sans  compensation,  telles 
que  fut  le  successeur  de  Tibèn 

Parmi  les  travers,  d()id)lés  lU  |m  i  >trsilé,  de  Caius 
Caligula,  figurait  en  première  ligne  su  haine  instinc- 
tive |)our  toutr  supériorité  intellectuelle,  non  qu^il 
se  fit  al>solument  illusion  sur  Sii  propre  nullité;  c*est, 
au  contraire,  parce  qu'il  avait  le  sentiment  profond 
de  son  |k*u  de  valeur,  qu'il  pers<'»cuta  le  mérite  écla- 
tant sous  toutes  ses  formes  et  dans  tous  les  temp^. 
Car  ce  n'était  [)as  seulement  Tillustration  contem- 
|K)raine  qui  TolTusquait,  la  gloire  du  passé  blessait 
encore  son  envie.  De  là  sa  siuivage  fureur  contre  les 
8tatuc*s,  qu'il  faisait  abattre  |>arce  qu'elles  consa- 
craient de  glorieux  souvenirs. 

De  là  son  désir  plus  barbare  encore,  s'il  eut  été 
K*alisable,  d'éteindre  toute  lumière  de  l'esprit  par  la 
destruction  des  monuments  littéraires  les  plus  an- 
ciens, et  de  celui-là  surtout  que  riiumanité  salue 
depuis  taut  de  siècles  comme  son  phare  lumineux. 

Je  n'invente  rien,  je  parle  d'après  l'histoire;  écou- 
tons Suétone  : 

M  Qdi^ula  étendit  sur  les  hommes  de  presque  tous 
«  les  siècles  les  effets  d'une  envie  et  d'une  méchan- 
n  ceté  qu'égalaient  seuls  son  orgueil  et  sa  ertiauté. 
M  II  renversa  les  statues  des  hommes  illustres  qu'An- 
«  guste  avait  fait  trans|)orter  au  champ  de  Mars  de 
u  la  place  qu'elles  (K*eu|Kiient  au  (ùipitole,  devenue 
<(  trop  étmite,  et  les  mutila  à  tel  |M)int  qu'il  fut  îm* 
«  possible  de  les  restaurer  sous  les  inscriptions  qu'on 
«  en  |)ossédait.  El  il  défendit  que  l'on  érigeât  désor- 
«  mais  à  aucun  personnage  vivant  ni  statue  ni  por- 
•<  trait  sans  l'avoir  consulté  et  siuis  avoir  obtenu  son 
«  autorisation. 
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c  11  songea  aii'wi  h  délniin»  Im  ikm'mc^i»  <ril<)mtTe, 
«•  ilemaiicJaiit  |M)un|iioi  on  ne  lui  |>cmiellrail  pan  à 

lui  iv  qu'on  |H*rnut  bien  à  Platon,  qui  bannit  le 

|ioète  de  b  rê|>ul>lif|ue  qu*il  foiulait. 

<t  II  alLi  plus  loin,  et  peu  s  en  fallut  qu'il  ne  fit 
««   «'nlcviT  «le  toutes  les  l)il>liotluV|ues  les  écrits  et  les 

|Mirti*aits  lie  Virgile  et  de  Tite-Ijve,  eriti(|uant  le 

premier  comme  dé|>our\'u  de  tout  génie  et  n  ayant 

(|U*un  trts  mince  savoir,  et  le  second  comme  ver- 
•    l>eu.\  et  manquant  d*exactitu(le  en  histoire*.  » 

On  pense  bien  que  cet  horrible  fou,  qui  songea 
sérieusement  à  al>olir  la  mémoiix*  d'Homère,  ne  pou- 
vait avoir  aucun  commerce  avec  la  bngue  du  poète  ; 
et  si  nous  nous  sommes  occu|k*  de  lui,  c*est  |)nrce 
qu'il  se  trouve  entre  deux  empereurs  qui,  tout  en 
étant  condamnables  et  maudits  à  beaucou[>  d'autres 
ég;irds,  se  relevèrent  néanmoins  {Kir  leur  goût  pas- 
sionné pour  le  grec.  Nous  avons  vu,  en  effet,  dans 
ce  conti*aste,  une  preuve  de  plus  à  lappui  de  Tidée 
que  nous  avions  âvyd  émise,  que  Tamour  et  la  cul- 
ture de  la  langue  grecque  tiennent  à  tout  un  ordre 
de  qualités  morales. 

Il  est  assez  ordinaire  d'accompagner  le  nom  de 
rem|)ereur  Claude  de  l'ofTensante  épithèle  iV imbé- 
cile. Si  elle  lui  fut  infligée  pour  avoir  ouvert  trop  Lu*d 
les  veux  sur  les  scandaleux  di*sordres  de  IMessidine, 
l'épithète  n'est  pas  juste,  et  peut  |)ar  son  extension 
devenir  calomnieuse.  I^  mari  débonnaii*e  n'est  |)as 
nécessairement  un  imb('*cile,  et  si  l'on  éten<l  chez 
Claude  Timliécillité  jusqu*à  la  faiblesse  générale  de 
l'esprit,  on  fait  du  personnage  un  être  inexplicable 

1.  r./iy.  rîi.,  8%. 


—  212  — 

car  il  faut  lui  accorder  en  même  temps  un  esprit 
ëtrndiiy  des  connaissances  variées  et  des  facoltës 
remarquables. 

Nous  nous  occupons  s|)écialement  d*instruction^  et 
nous  voudrions  ne  pas  sortir  de  notre  rôle;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  pré|)arer  le  lec- 
leur  aux  études  et  aux  travaux  vraiment  sérieux  de 
Claude  dans  les  deux  littératures^  grecque  et  latine, 
tout  en  tenant  compte  des  contradictions  qu^ofîrirent 
parfois  son  humeur  et  son  esprit,  et  qui  l*ont  fait 
juger  si  défavorablement. 

I..es  longues  maladies  de  son  enfance  lui  laissèrent 
une  débilité  de  corps  et,  par  moments,  d'esprit  qui 
ne  se  rétablit  jamais  complètement;  mais  a  côté  de 
ces  défaillances  passagères  se  trouvait  une  intelli- 
gence vive  et  forte,  qui  réclamait  comme  exercice 
des  études  approfondies  sur  les  sujets  les  plus  divers. 

Auguste,  qui  n'aimait  |>as  Claude,  était  forcé  de 
reconnaître  qu*à  travers  ses  écarts  et  ses  intermit- 
tences, il  décelait  une  réelle  distinction.  «  I^orsque 
«  son  esprit,  écrivait-il  à  Livie,  ne  donne  pas  dans 
a  ses  écarts,  il  laisse  assez  voir  la  noblesse  de  son 
«  àme\  »  Et  dans  une  autre  lettre  :  «  Je  suis  en 
a  vérité  stupéfait,  lui  écrit-il  encore,  que  Claude 
<t  puisse  s'exprimer  avec  tant  de  netteté,  quand  il 
«  se  fait  entendre  en  public,  lui  qui,  dans  ses  en- 
te tretiens  ordinaires,  |)arle  d*une  façon  si  em- 
«   brouillée*.  » 

11  est  tem|>s  de  considérer  Claude  sous  un  cùie  qui 
lions  nirarde  plus  directement;  laissons  doncleper- 
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sonnage  politique  ei  le  «ouverain,  pour  donner  toute 
noire  attention  à  l'homme  lettré. 

Claude  n'attendit  |ki4  les  années  pciur  alxinler  les 
études  sérieu&es;  Suétone  nuu«  dit  :  <«  (hie  le  prince 
u  était    en(*ore  adolescent,  lui>M|u'il   commença   à 

écrire  Tliintoire.  » 

Il  ne  s'en  tint  pas  là.  Pendant  son  règne,  d'aprt*s 
le  même  Suétone,  il  écrivit  beaucoup,  s'occupnt 
spécialement  des  événements  contem|>orains.  Ainsi 
il  entreprit  d*al)ord  d*e.\|K)ser  ce  qui  s'était  pas^r 
depuis  le  meurtre  de  Jules  César;  mais,  craignant 
bientôt  qu'une  {Kireille  é|K)que  ne  réveillât  des  sou- 
venirs Hkclieuv  et  compmmctiants,  il  s'arrêta  au  se- 
cond volume,  et  dt*scendit  son  |K)int  de  dé|)arl  bis- 
torique  à  l'avènement  dWuguste.  S'étendant  alors  à 
soiiliait,  il  produisit  quarante  et  un  volumes*. 

Cette  active  fécondité  ne  se  ralentissant  pas,  Claude 
écrivit  ses  Mémoires  en  buit  volumes,  <<  lotissant  à 
a  reprendre,  remarque  Suétone,  plutôt  par  l'incon- 
«  venance  du  sujet  que  par  la  forme  du  stylr 

Enfin  il  composa  une  défense  assez  liabile  de  Cicc- 
nm  contre  les  écrits  dWsinius  Gallus. 

Voilà  pour  Cbude  écrivain,  et  surtout  bistorien  la- 
tin; nous  avons  maintenant  à  faire  connaître  ce  qu'il 
produisit  en  grec,  son  auti*e  langue,  comme  il  ra|>- 
pelait  lui-même;  nous  Tentendrons  tout  à  riieure. 

«'  Claude,  rapporte  Suétone,  ne  cultiva  pas  avec 

un  moindre  zèle  les  études  grecques,   professant 

vn  toute  rencontre  la  prééminence  de  cette  langue 

et  l'amour  qu  elle  lui  inspirait. 

1 .  ClmÊtJ,  rit.^  41.  «-  n  n«  fiiiMlraii  |mu  m  faire  tUotioa  f«r  la  na- 
ture «i«  Mt  tWioMi,  ^  Wké^tàtnkl  <|«t  à9  tiaiplM  rmitemms  <k  ■rftiipcffti 
ëpaimf. 
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«  A  un  étranger  qui  traitait  un  sujet  en  grec  et 

(Il  latin  :  Tu  te  montres  habile,  lui  dit-il,  (\nn% 
«'  nirs  deux  langue>'. 

Va  |M>ur  recommander  l'Achaïe  au  Sc'nat,  il  dil 

qu'il  tenait  à  celte  province  par  les  liens  d'une 
i<  communauté  de  goût  pour  les  mêmes  études.  » 

«  Souvent  aussi,  en  plein  Sénat,  il  ré[)ondit  aux 
«  ambassadeurs  grecs  en  se  servant  uniquement  de 
*<  leur  langue.  », 

M  £t  fréquemment,  sur  son  tribunal,  il  employa  des 
«  vers  d'Homère  pour  exprimer  sa  pensée.   » 

«  Toutes  les  fois  qu'il  eut  à  tirer  vengeance  d'un 
<«  ennemi  déclaré  ou  caché,  au  tribun  de  garde  qui 
•c  lui  demandait,  selon  Tusage,  le  mot  d'ordre,  il 
«  manqua  rarement  de  donner  comme  signe  de 
«  reconnaissance  : 

«  Qu'un  homme  se  défende  quand  quelqu'un  1  oflense  le  premier.  • 

C'était  un  vers  d'Homère,  devenu  proverbial*. 

Ce  sont  là  des  notes  décousues  et  s;ms  suite,  mais 
qui,  prises  sur  des  faits  authentiques,  attestent  posi- 
tivement que  Claude  ne  maniait  |)as  seulement  le 
grec  comme  sii  langue  usuelle,  mais  qu*il  le  |Kirlait 
encore  en  orateur,  dans  les  circonstances  solen- 
nelles. 

Toutefois,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pas  vu 
(Claude  écrire  en  grec  et  com|M>scT  dans  celte  langue 
un  travail  de  quelque  étendue;  mais  il  va  faire  ses 
preuves  à  cet  égard,  comme  il  les  a  faites  en  latin. 

«•  Il  c<>m|M>sa  deux  histoires  en  grec,  nous  apprend 
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«   ^lifionc,  l'une  des  î  iji  i  /n  rucns,  v\\  vmj;i   livre*, 

l  autre,  de<  Carlha^inois,  en  huit.    »» 

A  ee!i  deu%  iii<toire«  «e  rattachent  quelquc^s  jcirtî- 

(  tilarités  eurieuieA  et  un  événement  d'importanee, 

la  fondation  d'un  nouveau  Musc^,  du  Mu^c^  (Ilaude. 

u  C'est  à  l'oeca^iion  de  ce*  histoire*,  continue  Sué- 

«  tone,  ([ue  fut  ajouté  à  raneien  Musée  d*\le\andrie 

H  un  second  .Muset%  sou*  le  nom  de  Cbude.  Kt  il  fut 

étahli  que  chaque  année,  à  des  jour*  marf|uc*s,  on 

liniit  à  haute  voix,  comme  dans  un  auditoire,  dans 

"    l'un    de»*   deux    .Musée*,    l'histoire   di**    Ti/rrhe-^ 

ntens,  et  dan*  Tautre  i'hi*toire  de*  CariAapnois^ 

av«*c  cette  dis|>o*ition  que  chaque  histoire  serait 

lue  en  entier  tou*  le*  ans,  tantôt  |Kir  un  Mu*ée, 

*^   tantôt  par  Taulre  à  tour  de  i-ôle.  » 

Ici  phis  d*un  fait  me  surprend  de  la  prt  de  ce 
Claude,  si  maltraité  par  les  historiens.  Et  d*al)ord, 
l'attention  sérieuse  qu'il  dut  donner  de  bonne  heure 
au  Musée  d'Alexandrie,  d'où  lui  venait-elle?  D'Ilo- 
ni«*re,  si  je  ne  me  trompe,  son  auteur  de  pix»dilection, 
(rilomère  qu'il  citait  à  tout  pro|>o*,  et  qui  recevait 
un  culte  dans  ce  Musée. 

Ptoléinée  Soter  avait  ouvert  au\  savants  et  au\ 
lettré*  un  asile  où  il*  poun'aient,  sans  avoir  à  s'in- 
quiéter de*  *oin*  vulg;iire*  de  b  vie,  et  défrayé* 
i;énéreu*emeut  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  hien- 
^e  livrer  sans  |iartage  à  l'étude.  C'est  l'asile 
qui  se  rendit  si  célèbre  sou*  le  nom  de  Muste 
d*AU\r(indrie, 

Or,  une  des  occuptions  les  plus  constante*,  et  de 
l'attrait  le  plu*  captivant  des  travailleurs  d'élite  du 
Musée,  ce  fut  pendant  longtemps  la  restauration  des 
poésies  homérique*^  réclairoissement  du  sens  et  U 
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con>iiiiiii(>n,  niisNi  (Icliiiilive  que  possible,  du  Irxtf  : 
labeur  de  |)alieiice,  de  subtilité  pi*nétrantc  et  de 
l^êiiie,  qui  devait  immortaliser  les  noms  deZénodote, 
cr.Vristopbane  de  Byzance,  et  du  type  de  la  critique 
inflexible  et  juste,  d'Arislarque. 

C'est  le  souvenir  de  cet  établissemi  ut  tit  IHolémée 
Soter  qui,  rappelé  souvent  à  son  esprit,  finit  par  in- 
spirer a  Claude  Fidée  de  fonder  à  son  tour  un  second 
Musée,  à  Alexandrie  méme^  le  Musée  Claude  à  côté 
du  Musée  Soter. 

Dans  celui  de  Claude^  il  ne  s'agira  plus  sans  doute 
d'un  atelier  où  devra  s'élaborer  une  recension  et  sou- 
\(iit  II  refonte  des  vers  d'Homère,  mais  d*une 
retraite  où  Ton  s'occupera  de  grammaire  et  de  litté- 
rature, d'arcbéologie  et  de  philologie. 

Nous  avons  vu  à  quelle  obligation  il  astreignit 
non  seulement  les  travailleurs  de  son  Musée,  mais 
ceux  de  lancien,  car  les  deux  étaient  sous  son  em- 
pire. Se  fiant  peu  à  un  hommage  sf)ontané  de  leur 
part,  il  le  leur  imposa,  avec  charge  de  le  renouveler 
tous  les  ans. 

C'était  là  une  vanité  d'auteur  moins  discrètement 
dissimulée  qu'elle  n'est  d'ordinaire,  parce  qu'elle 
était  toute-puissante.  Claude  es|R>rait-il  par  là  assurer 
la  durée  à  son  œuvre?  Très  vraisemblablement;  dans 
tous  les  cas,  il  s'est  trom|K*  avec  tant  d'autres,  qu'on 
ne  saurait  lui  faire  un  crime  de  son  illusion. 

Son  Musée,  venons-nous  de  dire,  était  surtout 
grammatical  et  philologique;  le  fondateur  était  lui« 
même  grammairien  et  philologue  par  vocation  et 
par  goAt. 

liCS  Homains  donnèi*ent  une  S4*rieuse  attention  à 
leur  rïl[>linî>el  :  et  nuintiliefï  s'est  longuement  occupé 
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des  leUres,  examinant  si  !.  >  I  .!lll^  no  mamjuairiii 
point  lie  quelques  lelln  ^  n.  «.mi  ,.  >\U  ii'in 
avaient  point  de  !iu|)erlln( 

(Claude  !U*  nirla  activement  à  la  question;  il  v  > 
même  laiiisé  *wi  trart*  eomme  inventeur,  donnant 
ainsi   une    haute    idée    de    «es   études  antérieures. 

«  Nous-mêmes,  dit  Tacite,  nous  n*eûmes  d'aliord 

qu'un  |)etit  nombre  de  leUres;  les  autres  furent 
>(  ajoutt'*es  ensuite.  Suivant  cet  exemple,  Claude  en 
u  ajouta  trois,  qui  furent  en  usage  {tendant  son  règne, 
«  et  délaiiist'es  après.  Elles  figurent  encore  aujour* 
««  d*liui  sur  les  tables  dairain  qu*on  suspendit  à 
ff  l'époque  dans  les  places  publiques  et  dans  les 
t<  temples,  |K>ur  la  notification  des  sénatus-con- 
i'   suites*.   >» 

Dans  un  autre  endroit,  Tacite  complète  le  rensei- 
gnement, en  disant  de  Claude  :  <(  Il  augmenta  l'ai- 
«  pliabet  de  trois  lettres,  de  formes  nouvelles,  qu'il 
«'  lit  adopter,  ayant  reconnu  que  celte  succession  se 
'   montrait  aussi  dans  la  composition  de  Talpliabet 

l^ife,  lequel  n'avait  pas  été  non  plus  commencé  et 
«<  tcTminé  en  même  temps*.  » 

De  ces  tix>is  lettres,  la  seule  bien  connue,  c'est  le 
digamina  éolique  renversé,  pour  remplacer  le  V, 
invention  que  Quintilien  ne  jugeait  pas  sans  utilité'. 

Lne  remarque,  en  finissant  :  Claude  n'est  |K)int 
signalé  |)ar  les  anciens  comme  ayant  cultivé  b  |K>ésie 
ni  écrit  en  vers,  grecs  ou  latins  ;  et  néanmoins,  avec 
la  connaissance  que  nous  avons  de  son  esprit  inves- 
tigateur et  de  son  avidité  de  savoir,  de  son  amour 

1.  ^mmmi.,Xl  1%.    . 
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pour  la  poësie  homérique,  et  de  son  goût  pour  Vexer- 
cîce  omtoire,  j*osorais  affinner  que  Claude  n'ignora 
rien  de  ce  <|ik»  |»<Mi\ai«nt  enseigner  le  ciiliu  isir»  et  le 
rhéteur. 

J'avais  ajourné  Horace  pour  faire  passer  avant  lui 
les  empereurs  romains  qui,  non  contents  de  proléger 
et  d'encourager  la  culture  du  grec,  se  firent  encore 
lionneur  d'écrire  eux-mêmes  dans  cette  langue,  en 
prose  et  en  vers  ;  rien  ne  m'ari^ele  plus  pour  consa- 
crer quelques  mots  au  noble  fils  de  l'afFranchi  de 
Venouse. 

Dès  Tenfance,  Horace  dut  savoir  assez  le  grec  pour 
le  parler  et  pour  Técrire;  et  presque  en  même  temps 
il  dut  apprendre,  aux  leçons  au  cithariste,  la  versi- 
fication de  cette  langue.  Il  nous  re|)orte  lui-même  à 
une  é(K>que  qui  n*est  sans  doute  |)as  ti*ès  postérieure, 
dans  la  confidence  suivante  : 

«<  Et  moi  aussi,  comme  je  faisais  des  vers  gérées, 
«  bien  que  je  sois  né  de  ce  côté-ci  de  la  mer  (tout 
«  Ilomain  qu'il  est),  Quirinus  m'étant  apparu  après 
«<  le  milieu  de  la  nuit,  à  ce  moment  où  les  songes 
u  sont  véridiques,  me  le  défendit  en  ces  termes  : 
«  Ce  ne  serait  pas  agir  plus  follement  de  porter  du 
«  l>ois  à  la  forêt  que  de  prétendre  ajouter  aux  l)alail- 
«  Ions,  déjà  si  nombreux,  des  poètes  grecs*.  « 

Avec  la  meilleui*e  volonté,  je  n'ai  jamais  pu  inter- 
préter ces  vers  à  la  louange  d*Horace;  commentons* 
les  un  lieu. 

Ilonice  fait  d'abord  prade  (Pune  vocation  dt'cidiV 
|H>ur  la  |MH'*sie  grt^cque,  mais  dont  un  ordre  souverain 
a  réprimé  l'élan  |)ar  une  défense  expresse.  Ht  de  qui 

1  I.  10,  aitqq. 
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t'inane  celle  défense?  De  QtiirintiSy  le  dieu  des  Sa- 
biiH,  le  Uomulii»  des  Romains,  ce  qu'il  y  avail  de 
plus  grand  a|irt*s  Mars.  El  sur  quoi  e!il  motivée  Tin- 
lerdiction?  Sur  la  raivin  que  voici  :  aun  innom- 
braliles  productions  .1.  s  (Jrecs  s'aviser  d'ajouter 
encore  une  ceuvre  nouvelle,  ce  ne  serait  |)as  une 
moindre  folie  qur  de  |>ortrr  du  bois  à  la  forél. 

J*cn  di*mandt*  |Kirtlon  à  Horace  (car  je  sors  de  la 
iiction  par  rt^poet  |)our  le  nom  de  Quirinus),  le  rap- 
prochement qu'il  fait  est  inconvenant  et  fau\.  il 
avilit  les  travaux  de  Tesprit  et  les  juge  mal. 

A  la  littérature  la  plus  riche  ajoutez  encore  un 
ouvrage;  il  sera  bon  ou  mauvais  :  s'il  est  bon,  il  sera 
forcément  accepté,  el  l'on  devra  serrer  les  rangs  |K>ur 
lui  faire  place;  s*il  est  mauvais,  il  tombera  dans 
l'oubli,  c'est  dire  le  néant. 

Pourquoi,  dès  lors,  condamner  d'avance  les  génies 
productifs  à  l'inaction?  Craignons  de  révéler  notre 
|»ropre  stérilité  en  laissai nt  |)ei*cer  la  jalousie. 

Jf  terminerai  |>ar  un  reproche,  non  le  moins  grave, 
adressé  à  Horace  :  c'est  d'avoir  usur|>é  la  voix  d'un 
demi-dieu  |K)ur  faire  |>eser  une  condamnation  géné- 
rale sur  tous  les  personnages  romains  qui  avaient 
déjà  composé  des  ouvrages  grecs,  et  le  nombre  de 
ces  auteurs  fut  grand  et  imposant  :  Horace  leur 
d«*v;iii  plus  d'égards,  de  respect  et  de  justice. 


CHAPITRE  DIXIÈME 


TROISIÈME  PARTIE 

Il  ne  suffit  plus  aux  Romains  de  cultiver  pamoniiëiiient  le  grec  à 
R(imc,  ils  veulent  visiter  la  terre  qui  a  produit  la  belle  Ungiie. 
-^  On  y  envoie  les  adolescents  pour  se  |>errectionoer  dans  leurs 
études;  les  hommes  faits  y  vont  pour  chercher  des  souvenirs 
et  des  inspirations.  —  Nous  avons  déjà  parle  du  voyage  de 
Cicéron  ;  ce  nom  réveille  celui  de  Pomponius  Atticui,  qui  np* 
|Mirta  de  l'Attique  son  glorieux  surnom.  —  Marcus,  le  61s  de 
Cicéron,  est  prti  |)our  Athènes,  où  son  illustre  père  ne  tarde 
pas  k  lui  adresser  le  traité  Sur  tes  devoirs,  —  A  la  même 
é|)oque,  Horace  se  rend  à  Athènes,  mais  pcNir  y  mener  une  Tie 
étrangère  aux  lettres;  il  s*engage  dans  les  troapee  que  leraît 
alors  Brutus  ;  suites  de  cet  enn'ilement. 

Cependant,  quelle  que  fiU  Tardeur  des  Romains  pour  le  grec,  die 
ne  leur  faisait  |)oint  négliger  leur  propre  langue  :  on  montre 
quels  soins  intelligents  donnaient  les  grammairiens  à  remeigiie» 
ment  du  latin,  et  quels  avantages  ils  retiraient  du  rapproche» 
nirnt  de  cette  langue  avec  le  grec,  surtout  lorsqu*ils  les  net* 
t.iit-nt  en  coiitnet  par  l'exercice  du  tlicnu*  et  de  la  version. 


Le  ^ciiir  ^u  (•  A  li*i()in|)hé,  <»n  |k'iiI  raflirmer 
presque  sans  ('\.i:;<  ration;  des  degi*és  les  plus  hum- 
ilies ati\  plus  ëlevi*s  de  la  socîélé  romaine  il  y  i 
émulation  |)otir  apprendre  la  langue  des  Grecs;  et 
Ton  ne  se  borne  [»as  au\  leçons  du  {grammairien 
et  du  cilhariste,  on  en  fait  encore  une  éltide  littéraire 
et  oratoire.  On  lit  les  modèles,  et  on  cherche  à  les 
imiter  dans  leur  propre  idiome. 
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N\iublions  pas  la  bienbuante  influence  de  la  eom 
munautê  du  langage  qui^  comme  un  lirn  d'amitié, 
unit  les  vainqueurs  et  les  vaincus  d'autrefois  dans  un 
même  sentiment. 

Ce  n'est  |m*  tout,  on  e^l  <lt*>irrii\  t\v  voir  le  Ixt- 
ceau  de  la  langue.  Sous  le  ciel,  en  face  de  la  nature 
qui  l'inspira,  elle  va  |Kiraltre  encore  plus  riche,  plus 
flexible  et  plus  harmonieuse.  Chaque  mot  qu'elle 
disait  sur  le  sol  étranger  va  prendre  une  saveur  nou- 
velle :  c'est  le  fruit  cueilli  sur  l'arbre  même  qui  l'a 
produit. 

On  veut  entendre  sur  les  lieux  les  philosophes,  les 
|K)rtcs  et  les  orateurs;  et  la  magie  des  souvenirs  res- 
suscitant le  passé,  le  lointain  de  la  tradition  s'afl*ai- 
hlit,  et  rhistoire  est  mieux  comprise. 

Ces  diverses  influences  persuadent  bientôt  aux 
Romains  que,  |>our  couronner  dignement  une  édu- 
cation libérale,  il  lui  faut  le  cachet  de  perfection  que 
donnent  les  seules  leçons  d'Athènes.  De  là  tant  de 
jeunes  Romains  qui,  pour  s'initier  aux  travaux  de  la 
vie  publique  dans  leur  |)atrie,  croient  devoir  aller 
d'abord  en  Grèce  observer  et  s  instruire.  De  là  tant 
de  jeunes  élèves  qui,  apn's  avoir  reçu  l'enseigne- 
ment  des  écoles  de  Rome,  sont  envoyés  dans  les 
écoles  d'Atliènes  |)our  recevoir  l'enseignement  défi- 
nitif. Je  ne  citerai  que  quelques  noms,  des  plus  fami- 
liers à  nos  études. 

Et  qui  nommer  le  premier  plus  justement  que  Titus 
Pom|K>nius  Atticus?  Son  digne  historien,  Cornélius 
Nepos,  nous  apprend  que  Titus  Pom|)onius,  tout 
jeune  encore,  voyant  Rome  troublée  par  des  dis- 
cordes civiles,  et  ses  concitoyens  obligés  de  prendre 
|xirti  les  uns  [XHir  Sylla,  les  autres  pour  Cinna,  crut 


le  moment  opporlmi  de  lioiiiici   mii1<     i  -.  ^  «  tudr^. 
en  se  rendant  à  Athènes. 

lii  il  conquit  bientôt  l*aflection  générale 
dit  si  habile  a  parler  la  langue  grecque,  qu*on  i  <  ut 
cru  né  à  Athènes^  nous  assure  Cornélius  Ne|K>s*. 

Otle  dernière  remarque  de  riiistorien  nous  ex- 
pli({ue  Tcirigine  du  surnom  donné  à  Titus  Pompo- 
nius.  Ix^rsquc  celui-ci  fut  de  retour  en  Itahe,  les 
Romains  et  surtout  les  Grecs  qui  peuplaient  Rome, 
étonnés  de  la  parfaite  connaissance  que  Pomponius 
montrait  de  la  langue  grecque^  et  charmés  surtout  de 
son  atticisme  irréprochable,  lui  décernèrent  le  sur- 
nom d'Atticus. 

Cest  Cicéron  lui-même  qui  le  déclare^  au  com- 
mencement de  son  dialogue  sur  la  vieillesse,  opus- 
cule qu*il  voulut  dédier  à  son  ami,  en  souvenir  de 
cette  vie  de  Fécole,  ou  de  ce  condiscipulaij  pour  me 
servir  du  mot  de  Cornélius  Nepos^  a  condiscipu» 
laiu*,  qu'ils  n'oublièrent  jamais  ni  Fun  ni  l'autre. 
Ayant  occasion  de  rap|>eler  quelques-unes  des  qua- 
lités qui  distinguaient  son  ancien  condisciple,  Cicé- 
ron lui  dit  :  a  Je  connais  ta  modération  et  ton  éga- 
«  lité  d'âme,  et  je  sais  que  tu  n'as  pas  rapporté 
«  seulement  dWlhènes  ton  surnom,  mais  la  culture 
((  de  Tesprit  et  la  sagesse.  » 

Après  Attieus  viendrait  se  placer  naturellement 
Cicéron,  les  deux  inséprables  condisciples;  mais 
nous  avons  déjà  |Kirlé  de  ee  dernier,  et  de  son 
voyage  en  Grèce,  qui  se  prolongea  deux  années; 
nous  Tavons  montré  comme  capable  non  seulement 
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dr  |i  il  i«  r  la  Lini^iic  usuelle  des  Grecs  aveo  une  élé- 
<^auit  l.icihu*,  nukiâ  de  manier  encore  leur  bngue 
oraloiix*  avec  une  su|M*rtoritt*  qui  menaçait  d  un  rival 
reilouUible  le«  aneien^i  cirateurs. 

Nous  n*aurions  donc  pas  à  revenir  sur  Cicëron; 
mais  en  passant  à  son  fils,  nous  ne  pou%'ons  encore 
nous  séparer  du  |ière. 

\je  jeune  MarcMis  va  toucher  à  sa  vingtième  ann(*e, 
et  Cicëron  se  hâte  de  l'envoyer  a  Athènes  pour  y 
perfeciionner  ce  qu'il  sait  déjà,  et  y  acquérir  ce  que 
le  séjour  de  la  ville  privilégiée  et  ses  écoles  peuvent 
seuls  lui  donner»  Il  aurait  vivement  désiré  raccom- 
pagner el  le  remettre  lui-même  entre  les  mains  du 
philosophe  dont  il  doit  suivre  1rs  leçons,  de  Cra- 
tip|>e;  m«iis  ses  devoirs  |>olitiques  renchainent  à 
Rome.  Du  reste,  laclivité  de  son  esprit  saura  mener 
de  front  les  aflaires  et  la  composition  d'ouvrages  qu'il 
destine  s|)écialement  à  l'éducation  de  son  fils. 

Il  y  a  un  an  à  [KMne  que  le  jeune  Marcus  est  en 
Grèce,  et  déjà  Cicéixju  se  trouve  en  état  de  lui  adres- 
ser sa  plus  belle  œuvre  de  philosophie  morale,  son 
traité  Sur  Us  (U\*oirs.  C'est  une  dédicace  en  règle, 
dont  je  demande  à  citer  le  début  et  l'épilogue  :  rien 
ne  s'adapte  mieux  à  notre  sujet. 

«  Bien  que  tu  ret'oives,  Marcus^  mon  fils,  depuis 
'  un  an  déjà  les  leçons  de  Cratippe,  et  cela  à  Athènes, 
«  et  qu'ainsi  tu  ne  doives  manquer  de  conseils  ni 
•«  d'instructions  pour  la  philosophie,  à  cause  de  la 
«'  grande  considération  et  du  maître  et  de  la  ville, 
«  dont  Fun  |ieut  te  grandir  |Kir  sa  science  et  l'autre 
«  par  ses  exemples  ;  ce|>cndant,  comme  j'ai  toujours 
«  eu  l'habitude,  |K)ur  mon  avantage  personnel, 
<«   d'unir  les  Irlirrs  latines  avec  les  lettres  greoqucs. 


—  -224  — 

<c  et  que  j'en  ai  agi  de  la  sorte  non  seulement  en  phi- 
losophie, mais  dans  Tart  oratoire,  je  t'engage  à  en 
faire  de  même,  alin  de  le  rendre  également  habile 
«  à  manier  les  deux  langues....  C'est  [lourquoi  d'un 
<t  côté  tu  suivras  les  leçons  du  plus  grand  des  phi- 
((  losophes  de  notre  siècle,  et  tu  les  suivras  tant  que 
('  tu  voudras,  mais  tu  devras  vouloir  jusqu'à  ce  que 
•<  tu  sentes  le  regret  de  n'y  pas  assez  profiter.  D'un 
«  autre  côté,  en  lisant  mes  écrits,  qui  ne  s'éloignent 
«  pas  beaucoup  de  la  doctrine  des  péripatéticiens, 
('  puisque  je  cherche  a  être  socratique  et  platonicien, 
(«  je  te  laisse  libre  de  les  juger  quant  au  fond  des 
«  choses;  mais  leur  lecture  t'apprendra,  je  n'en 
«<  doute  |)as,  à  donner  à  ton  discours  latin  ses  qua- 
«  lités  essentielles. 

«  Comme  j'étiiis  dans  ces  temps-ci  résolu  a 
«  t'adi'esser  quelque  écrit,  qui  sera  suivi  plus  tard 
<«  de  beaucoup  d  autres,  j'ai  eu  l'idée  de  commencer 
(f  surtout  par  le  sujet  le  plus  convenable  à  ton  âge 
«c  cl  à  mon  caraclère.  S'il  y  a,  en  eflet,  dans  la  phi- 
<c  losophie  de  nombreuses,  graves  et  utiles  matières 
«<  discutées  soigneusement  et  largement  par  les  phi- 
<'  losophes,  celles-là  me  paraissent  s'élendre  le  plus 
«  loin,  cpii  comprennent  ce  qu'ils  ont  dit  des  devoirs 
<'  et  leui*s  préceptes  sur  ce  point.  Aussi  bien  nulle 
t<  |>artie  de  la  vie,  ni  dans  \vs  aflaires  publiques,  ni 
a  dans  les  aflTaires  privées,  dans  les  affaires  civiles  ou 
«  domestiques,   que  ce   soit  dans  les  rapports  de 

•  riiomme  avec  lui-mc^me  ou  avec  autrui,   ne  sau- 

•  rait  être  exempte  du  devoir  :  et  c'est  la  pratique 
«  ou  la  négligence  de  ce  devoir  qui  constitue  Tlion- 
«  néteté  ou  qui  fait  la  honte  de  toute  la  vie. 

«  Nous  touchons  à  la  question  qui  intéresse  tous 


M  l(  S  |>liilosoplie«;  et  qui  oserait,  en  cilet,  ft^attribtier 
'    rv    lihr,    s'il    iir   fîcïiinnil   atiriin    pnVcpte   ftur   le 

clevciir*  / 

Je  lai.s.s4*niî  ici  le  |MTe  deMarotls  disculor  avtc  'um 
aiii|>leur  oratoire,  à  la  suite  de  Pânëlius,  de  Posidc>« 
iiiiiH  et  autres,  sur  riionnt*te  et  l'utile;  je  ne  veu« 
tlirr  qu'un  mot  du  ctmsvW  qu'il  doiuiait  à  son  fils  en 
common<;«uU,  de  ne  jamais  S4''|Kirer  les  lettres  grec- 
ques des  lettres  latines.  Otte  alliance  ne  prescrit 
IKis,  cela  se  com;oit,  un  soin  égal  pour  les  deu\  lit- 
tératures :  la  préférence,  naturellement  supposi»e,  se 
doit  à  la  langue  nationale.  Et  Cicéron  lui-même, 
tout  désireux  qu*il  est  de  posséder  pleinement  la 
langue  grecque,  ne  laisse-t-il  pas  suRisamment  en- 
tendre que  sa  grandeur  future  repose  sur  la  langue 
latine? 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cette  restric- 
tion, quand  il  s'agira  de  montrer  que  Tengouement 
des  Romains  |M>ur  le  grec,  a  une  certaine  époque, 
fut  toujours  sans  préjudice  réel  de  leur  affection 
innée  |>our  leur  propre  langue.  Arrivons  maintenant 
à  répiloj^ue  du  traité  Des  dex'oirs. 

<  Tel  est,  ditCicéron  en  finissant,  tel  est,  ^L'lrcus, 
"  mon  fils,  le  présent  que  je  t'olfre,  présent  de  grand 
«  prix  à  mon  jugement,  mais  dont  b  valeur  s'esti- 
<«  mera  par  Taccueil  qu'il  recevra  de  toi.  Dans  tons 
«  les  cas,  ces  trois  livres  devront  être  admis  comme 
«  des  hôtes  parmi  les  ouvrages  de  Cratip|)e.  Mais,  de 
«  même  que  si  je  fusse  venu  en  personne  à  Athènes 
<(  (ce  qui  aurait  eu  lieu,  sans  aucun  doute,  si  Li  patrie 
(c  ne  m'eût  rappelé  à  grands  cris,   au   milieu  du 
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«  voyagé)^  tu  m'auniis  entendu  quelquefois;  de 
«(  même,  puisc|ue  ma  voix  s'est  rendue  auprès  de 
<c  toi  par  l'organe  de  ces  livres,  tu  leur  accorderas 
<f  tout  le  temps  que  tu  pourras;  or,  tu  pourras  au- 
H  tant  que  tu  voudras. 

"  lorsque  j'aurai  clairement  compris  que  tu  te 
«  plais  à  ce  genre  d'instruction,  je  |K)urnii  t'entre- 
«  tenir  soit  en  me  trouvant  présent,  comme  ce  sera 
«  dans  peu,  je  Tespèrc,  soit  en  me  trouvant  absent, 
i<  tant  que  durera  ton  ëloignement. 

«  Adieu  donc,  mon  cher  Cicéron,  et  sois  juTsuadt* 
c<  que  tu  m'es  très  cher,  mais  que  tu  le  seras  encore 
«  bien  plus  si  de  tels  écrits  et  de  telles  leçons  te  cau- 
u  sent  de  la  joie*.  » 

C'est  en  ces  termes  pleins  d'abandon  et  de  ten- 
dresse, que  Cicéron  dédie  à  son  jeune  fils  son  admi- 
rable livre  des  Devoirs,  Quand  on  songe  a  la  vie 
désordonnée  où  va  se  jeter  cet  indigne  fils,  l'illusion 
du  malheureux  père  vous  serre  tristement  le  cœur. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'Iforace,  au  sujet  de  ses 
prétendus  vers  grecs,  dont  Quirinus  le  détourna  foii 
a  propos;  il  fit  aussi  le  voyage  obligé  en  Grèce,  et 
Tcrs  la  même  é|>oque  que  Marcus  Cicéron  ;  mais  nous 
ne  le  voyons  |)as,  à  son  arrivée  à  Athènes,  entrer  de 
prime  abord,  comme  le  fils  de  (jcércm,  dans  l'école 
d'un  philosophe  :  (\iw  devient-il?  I /histoire  nous  le 
dira  |)eut-étre. 

Antoine  est  maître  de  Komr,  vi  les  deux  prinei« 
paux  meurtriers  de  CVsar,  Hrutus  et  C^issius,  ont  été 
contraints  de  quitter  rilalie  et  de  jKisser  en  Grèce. 
Là^  ils  vont  tâcher  de  recruter  des  iKirtisans,  notam* 

1.  i)t  Offc,  III,  83. 
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meut  jiarmi  les  Romaiiiii  que  le  désir  do  t*inilniire 
attire  eliaque  jour  à  Athènes.  Il  est  curieuv  de  coih 
naître  In  tactique  employée  par  Bnittis.  Ir  plus  lettré 
den  deu\  mnirlrier*  : 

«  A  Alhènts,  nous  raconte  Plutarque,  Bnitus  avait 
<  accepté  riiospitalitê  d*un  de  set  amin,  et  il  allait 
H  twuler  les  lerons  i\v  Tli('*omneste,  racadëmieien, 
«  vi  de  Cratippe,  le  |HTi|Kilrticien  ;  et  comme  ilagitait 

avec  eux  des  questions  pi lilosopliiques,  il  |>aniissait 
«  absolument  mener  une  vie  de  re|)os  et  de  loisir; 
«  mais  il  prt*parait  la  guerre  à  l'abri  du  sou|)çon. 
(t  C'est  ainsi  qu*il  cherchait  à  gagner  et  à  se  concilier 
(t  les  jeun(*s  étudiants  venus  de  Home  à  Athènes,  et 

(Ui  nombre  descpiels  était  le  (ils  de  Cicéron.  C^elui- 

là,  continue  Plutarque,  Bru  tus  le  loue  à  Texcès  et 
»  il  assure*  cpi'à  le  prendre  en  tout  tcmps^  jamais 
"  on  ne  vil  un  jeimr  hofnme  si  valeur«Mi\,  ni  si  rri- 
"   nemi  des  tyrans  . 

Plularque .  ne  parle  \ms  d*IIorace,  mais  nous  sii- 
vons  par  le  |>oète  lui-même,  qui  sera  souvent  son 
propre  historien,  rpiil  fut  enrôlé  aussi  dans  Tarmée 
que  rassemblait  (ral>ord  secrètement  le  meurtrier 
de  Gésari  et  que  Brutus  lui  conféni  même  le  grade  de 
tribun.  Il  dit  a  Mécène  :  «  Je  reviens  maintenant  à 
"  moi,  né  d'un  père  affranchi,  à  moi  que  tout  le 
«  monde  déchire,  |>arce  que  je  suis  né  de  ce  [H»re 
«  affranchi,  parce  qu'actuellement  je  suis  ton  com- 
"   mensal,  mais  autrefois  parce  qu'une  légion  romaine 

iir;ivait  oliéi,  à  moi,  son  tribun'.  »> 
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«Ton»  ilit  «la  dMf  lemcnt  Ar  rt>  clrruirr. 
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On  se  représente  malaisément  Horace  sôus  les  insi- 
gnes im|>osants d*un  tribun;  mais  sVn  montra-t-il  au 
moins  cligne  par  son  earaclère?  Dans  une  ode,  d'un 
ton  presque  joyeux,  adressée  à  un  certain  Pompée, 
qu'il  sup|)ose  avoir  été  son  com|)agnon  d'armes  et  de 
déroute,  il  lui  rappelle,  en  célébrant  assez  gaiement 
ce  souvenir,  qu'à  la  bataille  de  Pliilip|K?s  tous  deux 
jetèrent  leurs  boucliers,  pour  alléger  leur  fuite'. 

Horace  a  pu  laisser  passer  sans  crainte  cette  ode 
sous  les  yeux  d'Auguste. 

Nous  n'avons  encore  signalé  que  le  rùle  mililairt* 
joué  par  Horace,  après  son  arrivée  en  Grèce;  telle 
fut  en  effet  sa  principale  occupation.  Sur  ses  études, 
à  cette  époque,  nous  ne  possédons  que  des  rensei- 
gnements très  bornés;  toutefois,  par  une  rencontre 
dont  il  faut  remercier  la  fortune,  le  poète  ayant  eu 
l'heureuse  idée  de  nous  tracer  dans  une  de  ses  kpi- 
très  une  sorte  d'abrégé  de  sa  vie,  nous  pouvons,  sur 
ces  indications,  ét:d)lir  les  points  suivants  : 

Ses  premières  leçons  de  grec  dans  l'école  de  Rome. 
—  Son  voyage  à  Athènes,  où  il  se  perfectionne  dans 
cette  langue  et  cultive  la  philosophie.  —  Son  enrô- 
lement dans  l'armée  de  Brutus,  où  il  a  obtenu  le 
grade  de  tribun,  et  dont  il  proclamera  cette  fois  l'a- 
néantissement sous  le  bras  invincible  d'Auguste.  — 
Par  suite  de  cet  événement,  Horace  a  perdu  son  grade^ 
et  s'est  vu  dé|)ouiller  de  son  patrimoine  par  la  con- 
fiscation de  ses  biens.  —  l)é|>ourvu  de  ressources,  il 
va  demander  a  la  |K>ésie  un  moyen  d'existence;  il  se 
donne  au  métier  qui  fera  sa  fortune  et  sa  gloire,  au 
métier  des  vers. 

l.  OJ..  II.  7. 
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Maïs  biasôns-le  parler  lui-même  : 
«  J'ai  eu  le  lM>nlit*ur  dVlre  ëleYë  à  Home,  cl  d*y 
apprendre  comhien    la  colère   d'Aeliille  a%'ait  M 
ruiu*sU*au\  (  iret-*.!^  généreuse  Athènes  ajouta  quel- 
(pie  fliosf  d'uii  |RMi  plus  iMTfcvtionné  à  celle  in- 
*«trucliun  efi  m  inspirant  le  d«*sir  de  distinguer  le 
bon  du  mauvais,  et  de  ciierelier  le  \rai  dans  les 
lM)S(|uets  d*Aeadémus.  Maïs  de  |M*nil)les   cïrcon- 
«<  stances  me  firent  cpiilter  ce  sc^our  agréable,  L  ar* 
«  deur  furieuse  de  la  guerre  civile  m'emporta,  moi 
«   soldat  inexpérimenté,  du  côté  qui  n'était  pan  de 
force  à  résister  au  bras  puissant  de  César  Auguste. 
«<   Aussitôt    que    Pliilip|)es  m'eut    rendu   à   moi- 
même,    comme  je  me   trouvais  déchu,    les   ailes 
coupées,  et  dé|>ouillé  de  lu  maison  et  du  bien  de 
<    mon  père,  la  |>auvreté  courageuse  m'excita  à  faire 
.'   des  vers*.  » 

Rome,  maîtresse  du  monde,  était  loin  d'avoir  la 
suprématie  ^ans  les  arts  de  l'esprit  et  de  l'imagina- 
tion; mais  elle  eut  le  mérite  de  sentir  ce  qui  lui  man- 
quait, et  elle  travailla  de  son  mieux  à  raccourcir  la  dis- 
tance qui  la  séparait  de  la  Grt*ce. 

J'ai  déjà  dit  quelque  chose  de  la  fièvre  d'enthou- 
siasme pour  la  littérature  grecque  qui,  à  une  é|M>- 
que,  saisit  les  Romains  de  presque  tous  les  rangs, 
y  compris  les  em|)ereurs;  et,  plus  d'une  fois  alors,  la 
pensée  m'est  venue  qu'il  y  aurait  là  sujet  à  une  étude 
|>articulière,  où  Ton  ex|K>serail  ce  que  |)euvent  le 
climat  et  la  vue  des  monuments  d'une  terre  privi- 
légiée pour  éveiller,  agrandir,  rectifier  les  esprits  d'un 
autre  |)euple;  et  qui  nous  eipliquerait  aussi  |)ourquoi 
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un  voyage  en  Grèce  fui  toujours  re^çanit*  comme  une 
obligation  pour  le  Homain  bien  élevé;  cl  pourquoi 
rinslruelion  définitive  de  l\ome  eut  besoin  d'être 
sanctionnée  |)ar  Técole  d'Athènes. 

L'étude  dont  nous  parlons  porterait  plus  loîn^  et 
provoquerait  des  considérations  morales  d'un  sérieux 
intérêt. 

On  serait  amené,  par  exemple^  à  se  demander  si  les 
travaux  poétiques  des  empereurs  romains  dont  nous 
nous  sommes  occupé,  peuvent  être  attribués  aux 
mêmes  hommes  à  qui  les  historiens  ont  imputé  les 
atrocités  que  Ton  connaît;  s'il  est  |)Ossible  de  conci- 
lier leurs  crimes  avec  leurs  goûts  littéraires. 

On  alléguera  |)eutêtre  que  de  pareilles  dissonances 
se  rencontrent  |)arrois  dans  la  nature  humaine. 

Nous  répondons  sans  hésiter  que  la  nature,  même 
pervertie,  ne  se  donne  pas  de  |>areils  démentis,  et 
qu*elle  ne  saurait  offrir  de  si  choquantes  contradic- 
tions. 

D'on  il  .>>uivraque  pour  |)lu>ieurs  de  ces  souverains 
le  procès  demande,  en  bonne  justice,  non  |>as  seule- 
ment à  être  revisé,  mais  instruit  de  nouveau. 

Cx*pendant  (piehpie  puissant  que  fût  pour  les  Ko- 
niains  Ta t trait  de  la  langue  grecque,  même  au  plus 
fort  de  leur  entraînement,  ils  ne  négligeaient  pas,  tant 
s'en  faut,  la  pratique  et  la  culture  de  leur  langue. 

I^  Romain  était  fier  de  sa  langue,  qu'il  avait  faite 
conforme  à  son  génie,  disant  l>eaucoup  en  peu  de 
mots,  im|>érieuse  et  forte.  Il  cherchait  à  en  étendre 
l'usage  aussi  loin  cpie  son  empire,  voyant  justement 
en  elle  une  auxiliaire  puissante.  iVun  autre  cote  il 
lui  avait  conféré  un  privilège  qui  en  relevait  singu- 
lièrement le  prestige  :  le  si*nateur  et  le  juge  sur  leurs 


-sai- 
lli* parlairiit  «t  n.    romprennirni  «ni  une  seule 
.  It*  latin. 

Tr-Ma\im«*,  von  la  ni  prouver  ctimbien  \e%  an-» 
11  ui  "1  ils  roiiiain<(  cfUiienl  jaloux  de  *e  mon- 
Utr  icîipeilui'nx    i\v  leur   propre  majesté  el  de  celle 
de  b  rt*pnl)litpie,  nip|M>rle  l'usage  inviolable  qu'ils 
observaient  de  ne  jamais  n*|iondre  aux  Grecs  qu'en 
blin.  »  ije  n*est  pas  loul,  ajoute-t-il,  quand  le  Grec 
avait  siitisfait  b  volubilité  de  parole  qui  le  carao- 
tt'*rise,  on  le  forçait  à  s'expliquer  par  la  voix  d'un 
«   interprète,  et  ceb  non  |)as  à  Home  seulement,  mais 
dans  la  Grèce  et  en  Asie.  »  Et,  |iourquoi  tant  de 
soins?  •<  Min,  répond   Valère-Maxime,  que  b  con* 
sidération  |M)ur  la  langue  latine  se  répandit  p.'irmi 
«   toutes  les  nations,  entourée  de  plus  de  res|>ect.  » 
Kt  |>our  qu'on   ne  sup|K>se  pas  qu'il    veuille  enfer- 
mer   les    Romains   dans    l'amour   exclusif  de    leur 
bngue,  il  fait  b  restriction  suivante  :  «  Ce  n*est  pas 
•<  que  les  Romains  ne  se  montrassent    pleins   d'ar- 
«<  (leur  |K>nr  rinstnietion;  mais  ils  |>enstiient  quen 
•   tout    le    manteau    grec    devait  céder   a    b    toge 
romaine,  estimant  qu'il  était  inconvenant  de  sa- 
crifier au  cliarme  et  a  b  douceur  des  lettres  Fim- 
«  |>ortance  et  l'autorité  de  l'empire*.  » 

Qu'on  ne  s'y  mépit^nne  |)oint,  il  ne  résulte  des 
dernières  paroles  de  Tbistorien  aucune  contradiction 
avec  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de  la  pas- 
sion ardente  et  sincère  des  Romains  |K>ur  b  langue 
et  les  écrivains  de  la  Grèce. 

I^  Romain  dans  Tliumanité  formait  une  espèce  à 
|Kirt.   Doué  d'un   esprit   positif,  il   ne  visa  qu'à   U 
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réalité;  sa  force  de  volonlé,  secondée  de  la  force 
pli\sir|iiey  lui  soumit  bientôt  ses  voisius,  et  son 
orgueil,  enflé  d'une  domination  qui  allait  sans  eesst* 
grandissant,  lui  |>ersuada  de  lK)nne  heure,  que  s'il 
était  maître,  c  était  parce  qu*il  le  méritait.  Sa  langue, 
lorgane  de  sa  toute-puissance,  {Kirticipa  de  son 
inviolable  majesté,  et  de  là  l<*s  |irivilèges  d<»nf  hmus 
venons  de  |)arler. 

Au  jugement  d'un  tel  peuple,  l'approbation  d'un 
objet  vraiment  digne  de  son  intérêt  ne  pouvait  donc 
être  que  secondaire;  s'il  louait  ouvertement  une 
ville,  un  |)euple,  la  restriction  mentale  de  son  oi^ueil 
ré|X)ndait  :  Oui,  mais  après  Rome;  oui,  mais  après 
les  Romains. 

Quant  aux  aiis  de  1  €*sprit  et  de  rimaginalioii,  tout 
en  leur  accordant  une  pleine  estime,  le  Romain  ne 
leur  attribuait  au  fond  qu'une  importance  très  res- 
treinte. 

En  suivant  ce  raisonnement,  nous  sommes  amenés 
à  conclure  que  l'objet,  non  pas  unique,  mais  le  plus 
grave  certainement,  l'objet  fondamental  de  la  |x)ur- 
suite  des  Romains,  ce  fut  l'utile.  Y  aurait-il  eu 
cependant  un  |)oint  sur  lequel  la  grande  nation  sem- 
blerait n'avoir  |)iis  strictement  obéi  à  la  même  loi? 
Nous  avons  vu  quelle  importance  extrême  attachaient 
les  Romains  a  leur  langue  :  on  le  peut  dire  sans 
métaphore,  elle  faisait  |)artie  intégrante  de  b  majesté 
n>maine. 

Or,  demandeni»l-OD,  attachèrent-ils  aussi  a  la 
cultiire  matérielle  de  cette  langtie  un  soin  propor- 
tionné à  son  im|K>rtance  politique? 

I^  question  ne  se  lx>rne  pas  au  cas  qui  Ta  provo- 
quée,   rllr*   intéresse   encore  easeniieUemeiit  notre 
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!»ujet^  et  c*esl  |>oiirquoi  noiu  y  répondroiM  arec  nne 
éUMuliie  convenable. 

Oui,  !iaiiriiJoiiU*^  les  Hoiiuiînfteultivèn*nlleur  bngue 
avec  une  altention  scrti|iiileii5ie  et  ëchirëe.  Remon* 
toiM  aux  commencements. 

Lorsque  le  grammatintr,  ou  le  ^r.imin.uii'  •  iis 
OommençantH,  a  fait  connaître  à  rdcvc  les  cIiUli  i  xucs 
espèces  de  lettres,  et  donné  les  premières  leçons  de 
lecture,  il  \và^ise  au\  difterentes  espèces  de  mot^f  dont 
se  com|>os(>  la  langue,  les  groupe  d'après  leur  nature, 
explique  leurs  formes,  leurs  désinences,  les  rapports 
qu*ils  ont  entre  eux,  et  l'action  qu*ils  exercent  les  uns 
sur  1rs  autres.  .Mais  ici,  comme  il  pourrait  usuqKT 
la  fonction  du  grammairien,  il  s'arrête. 

Toutefois  nous  devons  le  remarquer,  les  deux  rôles 
furent  souvent  remplis  par  le  même  homme,  sous  le 
nom  de  grammairien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  grammairien  a  donc  reçu 
rélève,  déjà  pourvu  d*une  instruction  élémentaire. 
Son  enseignement  à  lui  était  lieaucoup  plus  ample  et 
plus  élevé  ;  on  peut  même  dire  que  le  grammairien 
conduisait  son  élève,  devenu  jeune  homme,  jusqu  a 
l'entrée  de  l'école  du  rhéteur.  L'étude  des  mots  isolés 
est  terminée  ;  il  s'agit  de  leur  arrangement  :  c'est  la 
partie  de  leur  enseignement  que  les  grammairiens 
appellent  syntaxe,  d'un  mot  qui  exprime  ro|)ération* 
On  va  donc  former  des  propositions,  construire  des 
plirases,  et  étudier  les  lois  qui  président  à  cette 
structure  toute  métaphysique.  Vient  ensuite  l'enchaî- 
nement de  ces  phrases  entre  elles,  qui  constituera  le 
discours.  Ici  trouvent  leur  pbce  les  détails  relatifs  à 
Pélégance  ou  au  choix  des  mots,  à  l'Iiarmonie  ou  à 
l'ordre,  qui  doit  régler  a  la  fois  et  les  mots  et  les 
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phrases,  disons  mieux,  cet  ensemble  de  notes  musi- 
cales, |K)iir  qu'elles  flattent  agréablement  l'oreille. 

Maintenant,  |X)ur  rendre  l'enseignement  eomplet, 
il  conviendrait  de  montrer^  par  la  confrontation  avec 
un  modèle,  quel  tort  on  peut  causer  au  discours  par  le 
changement  ou  le  d('*plaeement  de  quekpies  mots. 
Ijc  maître  y  a  songé;  il  fait  Tessai  sur  un  écrivain 
connu^  et  prouve  aisément  que  ces  altérations  ont 
snlli  pour  nuire  au  sens  et  à  Télégance,  et  détruire 
riiarmonie. 

C<»j)on(lant  le  grammairien  latin  ne  sVn  tient  pas  à 
rétude  de  la  langue  romaine  considérée  en  elle-même 
et  dans  ses  propres  éléments;  pour  augmenter  encore 
ses  ressources  et  la  rendre  plus  iK^rfaite^  il  ap|>elle  à 
son  secours  la  langue  grecque. 

Nous  avons  dit  que  les  jeunes  Romains,  dès  leur 
enfonce,  étaient  mis  en  état  de  |)arler  et  d'écrire  le 
grec;  aujourd'hui  qu'ils  touchent  à  radolescencc,  ib 
seront  de  niveau  avec  l'exercice  auquel  on  va  les 
appliquer. 

Ijc  maître  donne  un  morceau  de  prose  latine  à 
traduire  en  prose  grecque.  L'opération  terminée 
d'une  manières  satisfaisante^  il  s'attache  prinei|>ale« 
ment  à  mettre  en  évidence  les  avantages  que  trouve- 
rait la  langue  nationale  à  imiter  plus  sotr» '-•  ^TtiVlle 
ne  fait  la  langue  grecque. 

Il  signale,  |>ar  exemple,  des  expressions  el  <I«n 
toura  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  latin  et  qu'on 
y  pourrait  introduire;  certains  héllénismes,  ou  con- 
structions propres  aux  Grecs,  el  dont  on  |K>nn*nît 
doter  le  btin. 

11  remarque  b  riche  abondance  des  Grecs,  à 
bquelle  les  Romains  ne  font  pas  asseï  d'emprunts. 
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U  relève  la  iouplaiie  dct  Greot  a  se  prêter  au  mou- 
vement de  h  penféei  et  regrefle  que  wn  oompirtotet 
ciiif^iitiit  tn)|)  de  déroger  â  leur  gravité  lialiituelle. 

A  ce  premier  exeroioe  ea  MiooMe  un  srcond.  Tin- 
versr  du  premier,  «lucpiel  le  grammairien  va  ioumetlre 
Msj  ru  lies  élèves;  il  leur  donne  un  morceau  de  prose 
•;ttv<pie  à  traduire  en  prose  latine.  Ce  teoond  eier* 
cire,  en  c^onlirmant  les  observations  |irovoquëes  par 
le  premier^  en  suggérera  de  nouvelles  de  la  |Kirt  du 
maître,  (pii  consulte  avant  tout  les  liesoins  ei  le  earao- 
tère  de  la  bngue  nationale. 

Nous  noiLs  bornerons  à  quelques-unes. 

Après  avoir  remartpié  que  Tinfinitif,  construit  avec 
un  nominatif,  est  une  forme  légitime  en  grec,  et 
qu'elle  a  été  employée  |iar  de  bons  auteurs  Intins,  il 
se  plaint  que  les  Romains  en  soient  restés  à  cette 
exception. 

Il  se  plaint  plus  vivement  de  l'emploi  trop  res- 
treint (prils  font  du  |>articipe,  ce  mode  qui  joue  un 
rôle  si  étendu  dans  la  langue  grecque^  qu*on  peut 
presque  dire,  qu'il  se  présente  à  tout  pro|x>s. 

De  là  il  est  amené  à  |Kirler  des  tem|)s  du  passé;  et 
ce  qui  le  fnqifie  tout  d'alnird,  c*est  rinsuflisance  du 
parfait  seul,  chez  les  latins,  pour  exprimer  le  |)assé, 
tandis  que  les  Grecs  ont  à  leur  usage  Vaoristt',  |K)ur 
signifier  un  |>assé  évanoui,  et  le  par  fat  t^  |K>ur  signifier 
un  passé  dont  reffet  subsiste  encore. 

Kt  puis<pie  nous  en  sommes  sur  ces  temps,  notons 
une  particularité  unique  dans  l'emploi  de  l'aoriste. 
Jamais  langue  ne  |K>ussa  Taudact*  de  la  construction 
jusqu'à  commander  le  passé;  le  grei*  seul  a  pu  dire  : 
air  fait,  au  lieu  de  fais.  Toutefois  ici  le  maître  ob- 
srrvr  judicieusement  que  de  pareilles  formes  bien 
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assorties  à  l'impatiente  vivacité  des  Grecs,  siéraient 
mal  à  l'imposante  gravité  des  Romains. 

Mainlonanl  de  quel   nom  appeler  \vs  i\cn\  exer- 
cices auxquels  le  gi*aminairien  vient  d'appliquer  ses 
élèves?  On  les  ap|)ellera  de  leur  nom  modenn  ,   I, 
premier,  un   thème  grec,  le  second,   une   version 
grecque. 

I^s  anciens  connurent  donc  l'usage  du  thème  et 
de  la  version?  Il  nous  reste  à  citer  les  autorités,  qui 
rétablissent. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  thème  et  la  version 
fussent  une  occupation  exclusivement  enfermée  dans 
Técole.  On  reprenait  plus  tard  le  travail  pour  s'y 
livrer  bien  plus  sérieusement.  I^ics  orateurs  romains^ 
déjà  célèbres,  sentaient  la  nécessité  de  se  retremper 
par  la  double  lutte  avec  les  modèles  grecs,  sachant 
déjà  (|u'ils  y  trouveraient  le  moyen  sur  d'assouplir, 
d'enrichir  la  langue  nationale,  et  de  se  donner  a  eux- 
mêmes  le  stimulant  qui  double  les  forces,  rémula- 
tion. 

Un  des  plus  grands  orateurs  de  Rome,  Crassus, 
dans  les  Dialogues  de  VorateuVy  parlant  des  études 
de  sa  première  jeunesse,  ajoute  : 

«  Dans  la  suite,  une  idée  me  sourit  et  je  la  mis  en 
<'  pratique  étant  encore  jeune  homme,  re  fut  de  tra- 
«  (luire  en  latin  les  discours  grecs  des  ^ninds  ora- 
«  teurs.  Par  la  lecture  de  ces  discours,  j'obtenais  cet 
<(  avantage,  qu'en  rendant  en  latin  ce  que  je  lisais  en 
M  grec,  non  seulement  je  me  servais  des  expressions 
u  les  meilleures,  et  qui  étaient  cependant  usitées 
i(  parmi  nous,  mais  que  j'employais  encore  certains 
«  mou,  suggérés  par  l'imitation,  sans  m'inquiéter 
«  qu'ils  fussent  nouveaux  dans  notre  langue,  pourvu 
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"  «|u  lU  n'etissent  rien  de  contraire  à  son  génie*.  » 
Quiiitilit*!!  s'eut  occupé,  dans  un  oliapître  spécial. 
<ltni  exercices  qu'il  c*on  vient  de  pratiquer,  si  Ion  vit 
se  former  el  se  perfectionner  dans  lart  d'ifcrire,  el 
Teiercioe  qu'il  met  en  léte,  c'est  b  vtrsinn  ;  car  il  ne 
parait  pas  avoir  dt^iigné  expressément  le  thème. 

Après  avoir  rap|)elé  sommairement  les  conseils 
qu'il  a  déjà  donnés  |>our  régler  l'enseigiiemenl  gra« 
(lue  des  commençants,  il  continue  : 

K  Mais  ce  dont  il  s'agit  à  présent,  c'est  de  savoir 
d'où  |M)urront  venir  principlement  l'abondance 
et  la  Sicilité.  Nos  anciens  orateurs  jugeaient  que 
»  c'était  en  traduisant  du  grec  en  latin.  C'est  là  ce 
'  que  Crasaus  avait  coutume  de  faire,  nous  dit-il  lui- 
même,  dans  ces  livres  où  Cicéron  traite  De  Vora" 
'   leur.  C'est  ce  que  Cicéron  en  personne  recom- 
mande  très  souvent;    bien    plus,   il    a  lui   aassi 
'   publié  des  ouvrages  de  Platon  el  de  Xénopbon, 
tt  traduits  de  la  sorte.  C'est  l'exercice  qui  plut  à  Mes- 
«  sala,  et  il  existe  de  lui  plusieurs  discours  qu'il  a 
it  traduits  du  grec  avec  un  tel  succès,  que  dans  le 
<(  discours  d'Hypéride  pour  Pbryné,  il  le  dispute  à 
«  l'auteur  |)our  cette  finesse  délicate  que  les  Romains 
«  ont  tant  de  peine  à  saisir. 

«  Aussi  bien  Timportance  d'un  pareil  exercice 
CK  est-elle  évidente.  I.es  auteurs  grecs  en  effet,  sont 
f(  pleins  d*idées,  et  ils  ont  le  plus  contribué  à  l'art 
if  de  l'éloquence;  et,  en  les  traduisant,  il  nous  est 
'  loisible  de  nous  servir  de  nos  meilleures  expres- 
'  sions,  car  nous  disposons  librement  de  toutes  les 
<  nôtres.  Mais  pour  ce  qui  est  des  figures  qui  font  le 

1.  DtOrmt,^  1,  3%. 
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M  plus  bel  ornement  du  discours^  une  sorte  de  né- 
«  eessité  nous  oblige  d'en  imaginer  de  nombreuses 
«  à  la  fois  et  diverses,  parce  que  le  plus  souvent  le 
«  génie  des  Romains  diflere  de  celui  des  Grecs*.  » 

Il  est  à  remarquer  que  dans  les  exemples  que  nous 
venons  de  citer,  il  n'est  question  que  de  traduire  du 
grec  en  latin,  c'est-à-dire  de  la  version,  et  non  de  tra- 
duire du  latin  en  grec,  ce  qui  serait  \e  thème  ;  mais, 
de  cette  i*encontre,  gardons-nous  d'inférer  que  les 
deux  exercices  n'aient  été  employés  et  recommandés; 
écoutons  un  maître  dans  l'art  d'écrire,  qui  va  s'expli- 
quer nellement. 

Fuscus,  l'ami  de  Pline  le  Jeune,  l'avait  prié  de  lui 
donner  quelques  conseils  sur  les  études  les  plus  pro- 
pres à  former  le  style.  Pline  lui  répond  jKir  une  lon- 
gue lettre  dans  lacpielle  il  indique  à  son  ami  plusieurs 
moyens  d*ap|>a renée  efficace,  et  tous  habilement  ima- 
ginés; mais  le  conseil  sur  lequel  il  insiste  avant  tout, 
et  par  lequel  même  il  commence^  c'est  de  traduire  du 
grec  en  latin,  et  du  latin  en  grec,  seholastiquement 
parlant,  de  faire  des  versions  et  des  thèmes:  et,  pour 
donner  ce  conseil,  il  se  retranche  encore  derrière  de 
nombreuses  autorités. 

M  Tu  me  demandes,  dit-il  donc  a  Fuscus,  mon  avis 
n  sur  la  manière  dont  il  convient  que  tu  te  li^TCS  a 
«  l'étude,  dans  la  retraite  oii  tu  te  plais  depuis  si 
M  longtemps. 

«  Il  est  utile  surtout,  et  plusieurs  en  font  même  un 
n  précepte,  de  traduire  ou  du  grec  en  latin,  ou  du 
•<  latin  en  greo.  Par  oe  genre  d'exercice  ou  acquiert 
«  la  propriété  et  la  richesse  des  expressions^  Pabon- 
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M  (lance  (les  figures^  la  facilité  à  dévelopi^er  ses  idées; 
M  sans  com|>ti*r  que  par  l'imitalion  des  dkkIc'Ics,  on 
«  se  rend  cafiable  de  trouver  soi-même  des  clKMet 
«  semblables.  Ajouti*/  que  ce  qui  eût  |)assé  ina|)erçu 
*t  d*un  lecteur,  ne  fieut  (k;liap|)erà  (^elui  qui  traduit. 
«•  Ot  exercice  donne  iiitelligenc^e  et  jugrment*.  »» 
!.es  Romains  (Mirent  donc  rt*cours  au  double  exer- 
iMoe  (lu  tlirmr  ri  de  la  version;  ils  l'ont  reconnu 
fiu  inciiK  s,  cMi  N\q>plaudissant  d'avoir  procure  parla 
(rinesli  nui  blés  avanUiges  à  leur  langue. 

Mais  (M?t  aveu  n*implique-t-il  |kis  que  l(^s  Grecs  de 
leur  côté  ne  purent  jamais  avoir  I  idée  d'employer  de 
|Kireils  moyens?  Qu'auraient-ils  emprunté  en  eflet 
aux  Homains?  Ce  qu'ils  leur  avaient  déjà  donné? 
(hi'aurait  eu  à  demander  le  m(Klèle  à  une  copie 
encore  si  imiKirfaite?  Ne  poussons  pas  plus  loin  les 
suppositions;  la  cbose  n*est  pas  plus  vraisemblable 
que  vraie  :  il  n*y  eut  et  ne  pouvait  y  avoir  cbez  les 
anciens  Grecs  ni  thème  ni  version. 

l.  //Mi/..  VII.  9. 


CHAPITRE  ONZIÈME 


L  BDUC4TION    ET    L  INSTRUCTlOIf    DBS    FILLES,     CHEZ    LES   GEECf 
ET    CHEZ    LE5    KOMAINS. 

EN    GBKCE,    Il      N   N      Ktrr    POINT    d'ÉCOLE    POtR    LES    FILLES    DE 

■  CONDITION    libre;    mais    IL    Y    EUT    DES    ÉCOLES  DE  MUSIQUE 

FOUR    LES    JEUNES    FILLES    ESCLAVES,  QUE    l'oN    METTàlT    EN 

VENTE.    —    LES  ROMAINS  OUVRIRENT  DES  ÉCOLES  COMMUNES 

AUX    DEUX    SEXES. 


Les  Grecs  n'eurent  |K>int  d'écoles  |)our  les  filles  de  oondition  libre; 
mais  il  exista  chez  eux  des  écoles  de  musique,  k  Tosage  exclu- 
sif des  jeunes  femmes  esclaves,  que  l'on  cherchait  «W  à 
rendre  plu«  engageantes  pour  les  acheteurs.  —  C'est  ce  cas, 
tout  particulier,  qui  a  fait  supposer  des  établissements  d'iiH 
struction,  ouverts  aux  jeunes  Grecques  bien  nées.  —  Chcs  les 
Romains  au  contraire,  il  y  eut  des  écoles  |>our  les  garçons  et 
jïour  les  filles.  —  Souvenir  de  l'aventure  d'AppiusCUodias.  — 
On  ne  peut  que  conjecturer  l'enseignement  donné  aux  jeaoes  Ro* 
maines.  —  Os  filles  étaient-elles  plébéiennes,  ou  de  iamilks 
nobles?  —  Ou  mit  des  précepteurs  auprès  des  jeonet  patri- 


Nous  savons  maintenant  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains eurent  des  écoles  publiques  |K>ur  les  jeunes 
garçons,  et  que  les  doux  |>oii|)lrs  leur  firent  donner 
un  enseignement  à  peu  près  semblable;  mab  nous 
sommes  loin  d'être  si  bien  instruits  touchant  les 
écoles  des  jeunes  iWU 
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ïi  ilabord,  on  n^etl  pas  oerUin  qu'il  ait  eiUté  de 
|)areille«  ëoolet  oliez  let  Cirées;  et  m  lt*i(  Homaint  en 
•  urent,  ocNit  ignorons  ce  qu'on  y  niHeignail.  hxpo- 
qui  nous  est  parvenu  sur  le  «lujet. 

l>aiis  le  P/iormion  de  T«Tenee,  l'c^sclave  GétJi  ra» 
(H)iite  comment  Plia*drta,  Je  liU  de  Chrêmes,  est 
tomlx*  follement  amoureux,  à  première  vue,  d'une 
jeune  fille  de  grande  beauté,  maifiqui  est  la  propriété 
(fun  marchand  de  femmes  esclaves.  Acheter  l'objet 
lie  sa  passion  serait  sans  doute  le  plus  court;  mais 
où  tnuiver  l'argent?  Phardria  se  dédommagera,  en 
ilteiulant  mieux,  pr  le  secours  des  yeux.  Il  a  décou- 
vert que  la  jeune  fdle  fréquente  une  école  où  elle  se 
rvnd  i'hac|ue  jour;  et  dès  lors,  chaque  jour,  il  la 
Nuivra  ciiscTètement  de  la  maison  à  IVcole,  et  de 
l'école  à  la  maison ^ 

Térence  est  sans  doute  un  |M)ète  latin,  mais  qui  a 
tiré  sa  comédie  d'un  modèle  grec.  Le  titre  du  P/ior- 
ffuon  dit  expressément  :  «  I^  pièce  est  grecque  tout 
«(  entière  d*A|K)llodore  ".  Ce  qui  signifie  :  imitée  et 
souvent  traduite  d'une  pièce  d'A|K>llodore,  poète  grec 
de  la  comédie  nouvelle.  Et  Térence  lui-même,  dans 
le  Prologue,  en  nous  révélant  le  titre  de  la  pièce 
grecque,  va  dire  aux  s|>eclaleurs:  «  Je  vous  présente 
«  une  comédie  nouvelle,  que  les  Grecs  appellent 
«  Epidicazomenos,  et  que  les  Latins  nomment 
«  P/iormt'on^,  » 

Il  semblerait  donc  déjà  quil  existât  des  écoles  de 
femmes,  dans  la  Grt»ce;  mais,  avant  de  conclure, 
'  \aminons  quelle  était  fespèce  d'école  dont  |)arle  le 
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|)ocle.  iA'  tw  |X)uvail  |kis  être  «l'abord  uiir  école  faite 
jKiur  recevoir  dc»î»  lilles  bien  nées,  el  de  condition 
libre;  car  une  telle  promiscuité  n'était  ni  admissible, 
ni  même  concevable,  cbez  les  anciens.  Regardons-y 
de  plus  près,  l^  jeune  esclave  dont  s'est  subitement 
épris  Pbfedria,  est  d(*signée  par  les  noms  de  ci  t  h  art- 
stria  el  i\e /if/irina\  Joueuse  de  lyre,  11  ne  faut  donc 
voir  probablement  ici  qu*une  simple  école  de  mu- 
sique, fréquentée  seulement  par  des  femmes  esclaves, 
surtout  par  celles  que  Ton  ex|K)sait  en  vente.  Du 
reste,  le  fait  va  devenir  à  peu  près  certain. 

Dans  le  Prologue  de  la  comédie  intitulée  lUidens^ 
Plaute  nous  apprend  qu'elle  est  tirée  de  Dipbile, 
poète  grec  de  la  comcklie  nouvelle,  et  il  fait  connaître 
ensuite  du  sujet  les  circonstances  suivantes.  I^  scène 
vs\  à  Cyrène,  où  liabite  un  vieux  Grec,  exilé  d'Atliènes. 
»  Cet  liomme  avait  une  fille,  qui  lui  a  été  enlevée 
n  toute  |)etite  par  un  pirate.  \je  pimte  l'a  vendue  a 
a  lui  marcband  d'esclaves,  et  celui-ci  Ta  transportées 
«  Ciyrène.  Or,  il  se  trouve  en  ce  moment  à  CWrène 
«  un  compatriote  du  vieil  exilé,  un  jeune  Atbénien, 
c  qui,  ayant  aperçu  par  liasanl  la  fille  de  Démonès 
«  (c'est  le  nom  de  Texilé)  pendant  qu'elle  retournait 
it  de  l'école,  oii  on  lui  apprend  à  jouer  de  la  lyre 
w  (e  ludo  fulicinio),  à  sa  maison,  en  est  devenu 
4  aussitôt  amoureux.  Il  se  rend  donc  auprès  du  mar- 
n  cliand  d*esclaves,  et  s'engage  à  faire  Taoquisition 
N  de  la  jeune  fille,  au  prix  de  trente  mines,  etc.*  » 

Nul  doute  maintenant  :  ces  écoles  étaient  bien  de 
simples  écoles  de  musique,  et  i  Tusage  exclusif  des 
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t  tturUMit  cIcH  femmeH  dont  on  l.iis.iil 
M  oil,  vt\  fllel,  qiir  i*es  inarcluiii(i<i,  m 
i  reiulreallrayaiitA  le*?!  olijrU  de  leur  veille^ 
aient  ap|>elé  la  miHi<|iic  a  leur  Mx*our4,  oommc*  une 
|uii*is;iiite  s<*duclion. 

Kl,  à  ce  |>ro|Kis,  remar«|(."..^  ,jiie  la  rn^uenlalion 
de  vvs  vcole«  prœumiit,  |>ar  Taller  et  le  retour,  des 
oooftiions  toutes  naturelles  aux  jeunes  fdleH  et  au\ 
jeunes  gens  de  se  renoonlrer,  ou  tout  au  moinsdese 
voir,  les  poètes  comiques  durent  plus  d'une  fois  ex- 
ploiter la  ciroonslancey  et  s'en  servir  |M)ur  former  letir 
intrigue.  C'est  ee  qu*ont  fait  les  deux  poètes  cités,  et 
fjui  nous  apprennent  encore,  |>ar  leur  commun  témoi- 
t;na«»e,  cjue  le  prix  d'une  belle  esclave,  convenable- 
ment insiniite,  était  d'ordin.iin»  fivfitc  mines,  près 
de  trois  mille  francs*. 

\  oilà  tout  ce  que  l'on  sait  des  écoles  de  femmes 
cliez  les  Grecs;  c'est  dire  que  Ton  n*en  ouvrit  jamais 
publiquement  d'aucune  espèce  pour  les  femmes  de 
condition  libre. 

l^es  Romains  se  montrèrent  moins  résiTvés  sur  ce 
|)oint,  et  cnirent  devoir  faire  |>artiei|>er  a  renseigne- 
ment public  les  filles  aussi  bien  que  les  garçons.  Nous 
trf)uvons  déjà,  à  rori<;ine  de  leur  liistoii*e,  des  éta- 
blissements publics  d'instruction  pour  l(»s  femmes;  (*t 
c'est  même  d'une  de  ces  écoles,  coïncidence  sin<;u- 
lière,que  partit  le  coup  foudroyant  qui  devait  détruire 
la  tyrannie  décemvirale.  On  connaît  l'événement; 
Tile-Live  la  raconté  avec  son  éloquente  ampleur  ;  Inir- 
nons-nous  à  la  trop  succincte  mention  que  l'historien 
a  faite  de  la  chose  qui  nous  int(*ressait  ici  avant  tout. 
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AppîuH  Claudius,  le  chef  des  dëcemvirs,  homme 
de  pas&ions  vives  et  dr  mœurs  déréglées,  ayant  aperçu 
un  jour  la  fille  de  Virginius,  jeune  personne  d'une 
rare  beauté^  s'efTorça  de  la  séduire  à  prix  d*or;  mais, 
ne  |)ouvant  y  réussir,  il  chargea  un  agent  de  ses 
débauches  de  s*em(>arer  de  la  jeune  fille  «  Pendant 
«  qu*elle  se  rendait  au  forum,  à  Tendroit  où  se  trou- 
«  vaient  des  écoles,  établies  dans  des  échoppes*.  • 

I^  simplicité  de  ces  écoles  était  en  harmonie  avec 
celle  de  Home  à  cette  époque,  et  il  ne  faudrait  pas 
s'offenser  du  mot  tabernn,  rrhnppe^  em|)Iovr  par 
Tile-Live. 

Denys  dllalicarnasse,  dans  ses  Antiquités  Homai- 
nesj  a  paraphrasé  Témouvante  histoire  sans  mesure 
et  sans  goût;  mais  il  nous  offre  quelques  variantes 
bonnes  à  relever  :  <c  Publius  Claudius,  dit-il,  ayant 
«  remarqué  la  jeune  fdle,  déjà  d'âge  nubile,  pendant 
«  qu*elle  prenait  sa  leçon,  dans  l'école  d'un  gramme- 
«  tiste  (car  alors  les  écoles  d'enfants  étaient  situées 
«  autour  du  forum),  s*éprit  à  TinsLint  de  la  beauté  de 
»  la  jeune  personne;  et  ce  qui  contribua  à  le  mettre 
M  plus  fortement  encore  hors  de  lui-même,  c'est  qu'il 
«  ne  put  s'abstenir  de  |)asser  souvent  auprès  de 
«  Técole,  déjà  maîtrisé  par  sa  |)assion\  » 

Au  dire  du  rhéteur,  le  décerovir  n'aperçut  pat  la 
jeune  fdle  |>endant  qu  elle  se  rendait  à  l'école;  maU 
il  la  vit  pendant  qu'elle  y  prenait  sa  leçon.  Par  là  se 
trouve  confirmé  ce  que  l'on  sait  déjà  du  local  des 
écoles  ordinaires  chez  les  anciens.  C'étaient  des  con- 
stnictions  fort  légères,  en  avant  d'habitations  |)lus 
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^on^i<^l'^^lll«l,  d'où  leur  venait  même  le  nom  de 
pfr*:ultt.  ou  bien  elleti  étaient  biolées,  le  plus  sou- 
vent fie  phiin-pietl,  et  ne  c*onsUtant  guère  qu  en  un 
couvert^  soutenu  |mr  des  piliers,  mais  dont  Tintérieur 
^e  laissait  voir  des  paitants,  au  moins  d'un  côté, 
comme  si  on  eût  voulu  éviter  Jusqu'à  l'apprence  du 
mystère. 

Quel  était  renseignement  donné  à  ces  jeunes  Ro- 
maines? On  l'ignore,  mais  on  le  |M*ut  conjecturer; 
réioignement  des  tem|)s  dit  assez  cbirement  qu'elles 
n'apprenaient  qu*à  lire,  à  écrire  et  à  compter.  Ce 
nVst  (|ue  trois  cents  ans  plus  lard,  qu'au  rapport  de 
Suétone,  Cratès,  le  contemfKiniin  et  le  rival  d'Ari- 
Ntarque,  fera  connaître  à  Rome  la  grammaire,  Tan  i67 
ivant  l'ère  chrétienne*.  Aussi  Denys  (rilalicamafae 
a-t-il  judicieusement  ap|>elé  grammntistc^  et  non 
î;rommairifn^\e  maître  de  l'école  où  Virginie  prenait 
s;i  lei^'on.  Ix*  grammaUste  était  enfermé  dans  les 
premiers  éléments  de  l'instruction,  tandis  que  le 
champ  du  [grammairien  comprenait  la  connaissance 
raisonnée  de  la  langue,  ou  hi  grammaire,  l'étude  de 
la  poésie  et  de  ses  formes^  et  s'étendait  jusqu'au  do- 
maine du  rhéteur. 

Plus  t^rd,  sans  doute,  les  jeunes  filles,  profitant 
du  progrès  des  lumières,  durent  recevoir  aussi,  dans 
une  mesure  convenable,  l'enseignement  du  f^ram- 
mairicn  ;  et  tel  fut,  je  présume,  le  cas  de  celles  dont 
>Iartial  va  nous  parler. 

S'adressant,  dans  un  passage  cite,  a  iin  brutal  et 
très  incommode  voisin  :  «  Que  me  veux-tu,  s'écrie-t-il, 
r  maudit  maître  d'école,  tète  abhorrée  des  garçons 
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«  et  des  filles?  Les  coqs  crêtes  n*ont  pas  encore 
«  rompu  le  silence,  que  déjà  lu  fais  retentir  ta  voU 
«  menaçante^  et  résonner  Ion  fouet*.  » 

Un  peu  plus  loin,  d'un  ton  nidouci,  le  poète 
conjure  le  maître  d'école,  au  nom  de  ses  plus  chers 
intérêts,  de  tempérer  le  travail  de  la  troupe  écolière, 
à  Tarrivée  des  grandes  clialeurs  et  à  l'approche  du 
repos  si  souhaité  des  vacances  :  «  Maître  d*école, 
«  dit-LI,  ménage  ta  troupe  ingénue;  et  qu'à  ce  prix, 

t(  prêtent  attention  tes  nombreux  disciples  chevelus, 
X  cl  que  te  chérisse  le  tendre  chœur  qui  entoure  ta 
«  lablcV  » 

Dans  le  charmant  entourage  de  cette  table,  je 
n*hésite  \ms  à  voir  la  moitié  féminine  de  l'école, 
désignée  plus  haut  sans  métaphore.  Et,  à  ce  propos, 
je  remarfiuenii  que  les  garçons  et  \c<  fil  1rs  ocK»upaienl 
sé|Kirémenl  un  même  local. 

Voilà  donc  des  écoles  de  femmes  bien  authentique- 
ment  établies  chez  les  Romains;  mais  n'avons-nous 
pas  à  faire  encore  ici  une  distinction?  Faudrait-il 
conclure  de  ce  qui  précède,  que  dans  le  nombre  de 
ces  écoliêres  se?  soient  confondus  tous  les  rangs  de  la 
société?  On  s<»  méprendrait,  selon  moi.  Evidemment 
nous  n'avons  là  que  des  plébéiennes;  les  maîtres  euv 
mêmes  <lonl  on  nous  a  |wrlé,  appartenaient  à  Tonlre 
'Ml  pruplr,  et  Irur  «•lienlêle  nv  devait  pas  être  de  plus 
hautr  originr. 

Mais  où  s'instruis;iient  alors  lesjcunes|Nitriciennes? 
Dans  la  maison  |>atrrnrll<-  I  «mmiuc  la  jeune  fille 
avait  dé|Kiss<»  la  septiênir  anii»  <  .  I.i  mrr'\  •!%#•«•  Î'mJo 
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de  quelqucAMiiMt  de  iM  tervantes,  dignes  de  oe 
t'hoi\,  lui  donnait  un  enseignement  littéraire  oonve» 
iiahli*;  tandis  (|iit*  |Kinillèleioent  elle  l*initiait  par  son 
exemide  vi  ms  conseiU  aux  oooupations  de  la  future 
dnmr  nunaine,  lui  fai^unt  parta^r  la  tAclie  quVIle 
distrilMiail  chaque  jiiur  à  de  nombreuses  esohves,  h 
t:U*lie  de  |in-|KinT  Ir  lin  r\  la  bine,  de  Usser  la  toile 
et  le  drip. 

(  hie  \vs  choNcs  Nc  soient  ainsi  pasiifes  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  c'est  ce  qu'attestent  Thistoire  et  les 
traditions;  mais  plus  tard.  s(*lon  moi  (car  je  ne  crois 
|Kis  que  Tusage  n*moute  à  une  haute  antiquité  ,  on 
mit  auprès  de  la  jeune  fille  des  maîtres  de  plus  d'un 
^enre,  chargés  sans  doute  de  lui  donner  un  enseigne- 
ment littéraire*  plus  étendu  et  plus  relevé. 

Pline  le  Jeune  écrit  à  son  ami  Marcellin  pour  lui 
apprendre  raflligeante  nouvelle  de  la  mort  d'une  fdlc 
de  leur  ami  commun,  Fundanus.  Sous  la  plume,  si 
facilement  exagérée,  du  rhéteur,  la  jeune  femme  était 
ornée  de  toutes  les  qualités  que  Ton  (>eut  souhaiter; 
et  une  des  vertus  qu'il  se  plaît  à  distinguer  en  elle, 
c'est  raffectueuse  reconnaissance  qu'elle  témoignait 
a  tous  ceux  qui  prenaient  part  à  son  (éducation  et  k 
son  instruction  :  «  Quel  attachement  elle  montrait, 
«  s'écrie-l-il,  pour  ses  nourrices  et  ses  pédagogues, 
n  quel  attachement  pour  ses  précepteurs,  selon  les 

services  que  chacun  lui  rendait  !  *  » 

\rn^tons-nous  un  moment  sur  cette  phrase;  il  y  a 
deux  mots  qui  suflîseni  pour  donner  une  bée  tonte 
nouvelle  à  l'antique  enseignement  des  femmes. 

Et  d'abord  la  nourrice  et  le  pédagogue  y  rappro- 

1.  fpf^t.,  V,  16. 
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ehés,  offrent  une  étrange  association.  .Sans  doute,  la 
nourrice  était  la  compagne  et  la  suivante  naturelle 
de  sa  pupille  ;  mais  le  pédagogue  n*avait  charge  que 
du  jeune  homme.  Telle  fut,  en  effet,  primitivement 
la  règle.  Mais  il  paniit  qu'avec  le  temps,  pour  accroître 
les  connaissances  de  la  jeune  fille,  l'idée  vint  démettre 
auprès  d'elle  un  de  ces  pédagogues,  comme  il  y  en 
eut  souvent,  de  force  à  se  mesurer  avec  le  plus  IimIiiI*- 
grammairien,  et  à  suppléer  presque  le  rhéteur. 

On  demandera  si  ce  nouveau  rôle  du  pédagc^ue 
était  do  fraîche  date,  à  Fépoque  de  Pline  :  mon  avis 
est  que  Ton  en  peut  faire  remonter  Piisn^e  «m  sif •(•!»' 
au  moins  plus  haut. 

Dans  le  Cnhmbairey  ou  moiuiment  funéraire  des 
aflranchis  et  des  esclaves  de  Livie,  se  trouve  une 
('*pitapho  ainsi  courue  :  «  Ilymnus,  |)édagogue  de 
«  Julie,  fille  de  Germanicus*.  »  Or,  à  quel  litre  cet 
Ilymnus  ébkxi'W  prdago^ne  i\e  Julie?  Au  même  titre, 
répondrai-je,  que  ceux  dont  parle  Pline,  étaient /i^V/r?- 
gogttes  de  la  fille  de  Fundanus. 

\je  second  mot  que  je  veux  relever  cl.m>  i.t  phrase 
de  Pline,  c'est  précepteurs.  Il  ne  faudrjit  jkis  se 
méprendre  sur  la  valeur  de  ce  mot,  qui  ne  |)eut 
al>solument  signifier  ici,  sous  peine  de  former  double 
emploi  avec  pédant f^ue^  que  des  professeurs  appelés 
du  dehors,  des  maîtres  externes,  |)ar  oppositioD  ;im 
pédagogue,  qui  faisait  |Mirtie  de  la  maison. 

La  fille  de  Fundanus  avait  donc  aussi  des  maîtres, 
venus  du  dehors,  |>our  |KTfeclionner  l'instruction 
reçue  dans  l'intérieur  de  la  famille;  et  c*es  précepteurs 
tenaient  lieu  de  TcHKile  puhlicpu*,  la  noblesse  romaine 

1.  i«/«»^..  XXWI.  p.  99 
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ne  pouvant  peipouMer  plus  loin  la  oonegnioo.El  déjà 
même,  û  par  co  ooiltecl  on  a  gagne  quelque  cho«e 
(lu  o6té  de  rinleiligeooe,  n*a-l»on  pas  ÙMÏt,  d*un  aulre 
cotr,  (l(*s  |)ertes  regrellables?  Qu*ett  devenu  cet  air 
lie  (andeur  et  d'innocence  que  respirait  auparavant 
la  jcnine  fille?  Qu*est  devenue  cette  délicate  modestie, 
que  la  vue  d*un  homme  eût  déconcertée?  Quelle 
langue  parle-t-ellc  aujourdliui?  Ce  n*est  plus»  spp>* 
remment,  celle  que  rappelle  Crasaus,  dans  les  Z)iVi- 
loptts  tif  rOrateur^  de  Cicéron  :  t  Pour  moi,  dit-il, 
u   l()i*s<|ue  j'entends   ma    l>elle-mèrc  I>élia  (car  les 

ieiiimes  conservent  plus  aisément   les  anciennes 

impressions,  vu  que  n'étant  pas  à  même  de  con- 
<  verser  avec  beaucoup  de  personnes,  elles  retiennent 
«  (constamment  ce  qu'elles  ont  appris  d'alïord)  ;  lors 
«•  donc  que  j'entends  cette  femme,  il  me  semble 
>  entendre  Plante  ou  Névius  :  elle  a  même  un  son 
«  de  voix  si  net  et  si  simple,  qu'elle  n'y  fait  sentir 
«  nulle  trace  d'affectation  ou  d'imitation;  d*oii  j'in- 
«   fère  qu'ainsi  ont  dû  pjirler  son  père  et  ses  aïeux*.  » 

Mais  entre  Ixflia  et  la  (ille  de  Fundanus,  un  siècle 
v\  demi  s'était  (k^oulé,  et  après  tant  de  perturbations 
|K)liliques  et  sociales,  il  faut  même  s'étonner  que  les 
mœurs  domestiques  n'eussent  pas  reçu  de  plus  pro- 
fondes atteintes  :  l'orgueil  [lalricien  s'est  tempéré, 
mais  il  n'a  pas  abdiqué  sur  ce  point. 

Du  rapprochement  qui  vient  d'être  établi,  il  résulte 
que  ce  furent  les  Romains,  sauf  la  noble  portion  que 
nous  avons  exceptée,  qui  se  montrèrent  les  moins 
scrupuleux  à  envoyer  leurs  filles  à  l'école.  A  quoi 
pouvait  tenir  cette  différence?  Les  Grecs  étaient-ils 

1.  IK«/..  III.  13. 
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donc  plus  soucieux  que  les  Romains  de  la  pudeur 
des  femmes?  Je  n'en  crois  rien;  mais  ils  se  fiaient 
moins,  selon  moi,  à  raustërité  de  leurs  mœurs  pu- 
bliques, el  |>eul-élre  n'avaient-ils  |X)int  tort. 

Quoi  qu'il  ensoit,  c'est  par  l'enseignement  seholaire 
que  se  distinguait  le  plus  sensiblement  l'éducation 
des  filles  romaines  de  celle  des  filles  grecques;  pour 
tout  le  reste,  il  existait  entre  elles  les  plus  grands 
rapports,  jusqu'au  moment  où,  sortant  du  giron  de 
la  famille,  elles  entraient  dans  la  maison  conjugale. 


CHAPITRE  DOUZikME 

irrVDE    or.    la    vu    ft*lNI    ATH^?lltllIIB,    OOMl»S«it 
DA^t  TOtm  SA   otacK. 

lA    rtWK    AMtoii       RAfPVfM  iii'e    DB    LA    fEIIIIB    MODBRVIt. 

Bien  que  notre  sujet  ne  nous  obligeât  point  à  nous 
occuper  de  cette  seconde  phase  de  Inexistence  de  la 
femme*  antique,  je  me  suis  cru  néanmoins  tenu  de 
faire  une  exception  en  faveur  des  Grecs;  en  voici  la 
raison  : 

Nous  |)ossé<lons  sur  le  genre  de  vie  et  sur  le  sort 
de  réponse  grecque  de  si  nombreux  renseignements, 
prinei|)alement  dus  aux  poètes  dramatiques,  qu'il 
m*a  paru  |>ossible  d'extraire  de  ces  divers  matériaux 
(*e  que  Ton  n*y  a  |>;is  encore  vu,  le  tableau  détaillé  et 
complet  de  la  vie  que  menait  une  pareille  femme. 

L'idée  une  fois  réalisée,  j'ai  tniuvé  que  la  |>einture 
non  seulement  |)ourrait  offrir  un  piquant  intérêt, 
mais  qu'elle  servirait  encore  à  détruire  force  préjugée 
sur  les  mœurs  de  ces  temps  reculés,  et  qu'elle  provo- 
querait plus  d'un  rapprochement,  alkmt  souvent 
jusqu'à  la  ressemblance,  entre  le  présent  et  le  passé. 

\}e  là  l'étude  dont  j  accom|)agae  oe  qui  précède, 
à  titre  d':i|)|M>ndice. 


Descriplinn  d'une  onisoQ  bmirge«H««  H  d'une  nuima  de  riche  ci- 
in\cn  d'Athèoet.  —  ApfMneoMat  des  boiwMS  H 
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—  Que  devenait,  à  partir  de  l'âge  de  fept  ai^ 
rédueatioo  des  filles?  —  Attention  qu'on  domiait  d'abord  h 
former  leur  eorps  et  leur  maintien.  —  Leur  éducation,  morale 
et  religieuse.  —  La  jeune  Glle  est  nubile,  et  déjà  on  Ta  demandée 
en  mariage.  —  Devenue  épouse,  elle  s'est  installée  dans  la 
maisoo  de  son  mari,  et  y  apprend  à  mener  sa  miuvelle  vie. 
—  Le  précepteur,  qui  n*est  pas  autre  que  le  mari,  raconte  lui- 
même  comment  il  s'y  est  pris  pour  faire  de  sa  jeune  élève 
une  femme  accomplie. 

De  ce  tableau  plus  ou  moins  idéal ,  nous  passons  à  la  représenta- 
tion de  la  vie  réelle  des  Athéniennes.  —  Cette  vie,  à  l'intérieur, 
était  consacrée  aux  soins  du  ménage  et  de  la  toilette;  a  l'exté- 
rieur elle  fut  plus  indépendante  qu'on  ne  Ta  cru,  nous  le  prou- 
vons. —  Nous  allons  même  jusqu'à  soutenir  que  la  liberté  des 
femmes  d'Athènes  fut  aussi  grande  que  celle  des  femmes  de  nos 
jours;  on  en  conviendra,  après  avoir  lu  le  fragment,  peu  conm, 
que  nous  citons  de  Théophraste. 


Repré8enton»-noiis^  avant  tout,  une  maison  alhë- 
nienne^  non  celle  d'un  bourgeois^  mais  de  quelque 
riche  citoyen. 

La  maison  bourgeoise,  de  médiocit*  étendue,  se 
composait  d'un  re/.-dechaussée  et  d'un  étage,  coti- 
vert  d'une  teirassc.  Le  i*ez-de-chaus8ëe  était  réservé 
aux  hommes,  et  l'étage  supérieur  aux  femmes.  Mais 
quoique  celte  distribution  indique  assez  nettement 
la  séparation  des  deux  sexes,  elle  ne  donne  cepen- 
dant (|u'une  idée  imparfaite  de  cette  vie  à  part,  et 
tout  à  fait  distincte,  que  menaient  les  hommes  et  les 
femmes;  et  pour  la  bien  concevoir,  il  est  besoin  de 
se  figurer  k  demeure  de  quelque  personnage  favorisé 
de  la  fortune. 

I^  maison  d'un  riche  citoyen  comprenait  deux 
corps  de  logis,  l'un  en  avant,  sur  la  voie  publique, 
l'autre  en  arrière.  Ils  étaient  réunis  par  une  allée 
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longue  et  étroite,  aux  deux  extrémité*  de  laquelle  ie 
trouvait  uiit*  porte,  gardée  par  un  portier. 

Arrêtons-nous  d*al>ord  dans  le  premier  corps.  Ici 
tout  est  plein  d'animation  et  de  mouvement;  ici  rien 
n'est  disposé  pour  le  re|x>s  et  l'Iiabitation  ;  c'est  b 
(Kirtie  du  logis  qui  s'ouvre  à  la  vie  extérieure,  qui 
étale  le  crédit,  la  puissance  et  la  fortune  du  maître, 
qui  reçoit  l(*s  clients,  les  visiteurs  et  les  amis.  Aussi 
renferme-t-elle  de  vastes  salles,  pour  y  converser,  et 
pour  y  donner  de  magnifiques  festins  ;  aussi  ofTre-t-elle 
des  galeries  de  tableaux,  des  l)ibliotliè<|ues,  des  por- 
tiques spacieux,  |x>ur  s'y  promener  et  s'y  entretenir. 
On  n'a  pas  oublié  de  construire  pour  les  botes  des 
logements  séparés  du  reste  de  U  maison,  et  où  ces 
envoyés  de  Jupiter  trouveront,  avec  l'indépendance, 
les  traitements  et  les  égards  qui  leur  sont  dus. 

Tel  était  ce  corps  de  logis  extérieur,  exclusive- 
ment réservé  au  maître  de  la  maison,  et  que  l'on 
appelait  Vappartemrnt  dt's  hommes,  xvSpoivlTic. 

Suivons  maintenant  la  longue  allée  qui  le  sépare  de 
rarrière-corps.  Nous  voici  dans  \e  gynécée,  ou  lappar- 
tement  des  femmes,  y^/vaixtlov.  Ici  expirent  tous  les 
bruits  du  dehors,  ici  régnent  le  calme  et  le  silence.  Ne 
croyez  pas  cependant  à  une  austérité  claustrale  :  cette 
habitation,  pour  être  plus  intérieure  et  plus  retirée, 
n'exclut  ni  les  aises  de  la  vie  ni  les  délicatesses  du  luxe. 
Après  avoir  franchi  la  dernière  porte  de  l'allée,  nous 
avons  traversé  un  péristyle  de  moindre  étendue  que 
celui  qui  existait  dans  rap|>artement  des  hommes, 
puis  un  vestibule,  et  nous  nous  trouvons  à  l'entrée 
d'une  vaste  salle,  ou  la  maîtresse  de  la  maison, 
assise  au  milieu  de  ses  femmes,  leur  assigne  leur  tâche 
aux  unes  ri  atix  atitre^.  et  surveilla  h'tir  travail,  en 
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s*oceupanl  «•llr-mêmr.  Autour  du  |KMistyle  sont  ilistri- 
liures  dif!*(Tonl(*s  pièces»  dont  cliacuiie  a  sa  ilestina- 
lion.  Et  d^almrd  la  sn\U*  à  manger,  où  le  maître  de 
la  maison  ne  manque  jamais  de  prendre  ses  repas 
avec  sa  famille,  excepté  les  jours  où  il  doit  donner 
quelque  festin  dans  son  np|)artement;  ensuite  la 
chambre  à  coucher  du  mari  et  de  la  femme,  et  une 
autre  à  côté  pour  leurs  domestiques  particuliers; 
puis  les  chambres  des  enfants  et  les  logements  des 
esclaves  employés  au  service*. 

C'est  dans  ce  corps  de  logis,  dans  le  gynécée,  que 
se  tenaient  et  s'élevaient  d'abord  les  enfants  de  la 
maison.  Jusqu'à  l'âge  de  sept  ans,  garçons  et  filles 
recevaient  à  peu  près  la  même  éducation.  A  sept  ans, 
le  garçon  était  envoyé  à  quelque  école  de  la  ville; 
le  |>ère  s  occu|Kiit  fort  peu  de  l'instruction  de  son 
fils,  distrait  qu'il  était  |>ar  les  adaires  publiques; 
et  d'un  autre  côté,  ne  tenant  pas  beaucoup  i  i< 
faire  élever  sous  ses  yeux,  parce  que  les  anciens 
en  général  n'étaient  point  partisans  de  ce  que 
nous  ap|)elons  aujourd'hui  l'éducation  domestique  : 
nous  traitons  l'importante  question  dans  un  chapitre 
spécial 

Mais  nous  n'avons  piis  ici  à  nous  occu{)er  dc*s 
hommes.  Que  devenait,  a  partir  de  l'âge  de  sept  ans^ 
leducation  des  filles?  Quelle  instruction  leur  don- 
nait-on? 

ÏjBê  Grecs  n*ouvrii*ent  |>oint  d'ici )lrs  publiques 
pour  les  filles;  nous  l'avons  dit  et  moniir;  mais  par 
quel  enseignement  alors  les  Athéniens  rcinplaç^iient- 
ils  celui  de  l'ëeole? 

1.  Vitruv.,  Àftkilêtt,^  VI,  10. 


I  I  )  Il   (|(ir  rt*i*t*vai(*iit  In  (rannct,  de  la 

sfjilirmr  .1  1  I  «|iiiii/it'iiif  :nm.*r.  l'-lnit  ^ns  dotitr,  vt\ 
ce  qui   louche    le?»   I«i;  ni  in 

raisonnablement  «uflisante,  et  devait  être  donnée 
par  les  deux  inslitutriceft  que  la  nature  ell«  mm'iih- 
avait  placi*»"»  /i  «'«t»'  <l««  l.i  j«Min#'  fillr,  jiar  la  mue  4 1 
la  nourrict 

La  nourrice,  en  eflet,  nVtait  \vêm  ohes  l«s  ancieuH 
celle  mercenaire  de  nos  jour«,  trop  iiouvent  igno- 
rante et  grossière;  c'était  une  esc*lave  choisie,  qui 
avait  un  bngage  correct  et  une  prononciation  irn*pro* 
chable,  et  que  le  philosophe  Chrysippe,  auteur  d'un 
ouvi*n<;e  sur  Téduciition  des  enfants,  «  Aurait  même 
«  souhaitée  |M>urvue,  s*il  était  |K>ssible,  cfune  véri- 
té taille  instruction'  »>.  Cela  se  conçoit  d'autant 
mieux  que  cette  femme  devait  en  outre  rester 
ensuite  auprès  de  sa  pupille,  ou  plutôt  de  sa  fille  ; 
car  elle  était  mère  autant  que  Tautre,  en  devenir 
l'amie,  b  confidente,  et  en  |>artager  la  bonne  ou 
mauvaise  fortune. 

Un  enseignement  qui  convenait  plus  |)articulière- 
ment  à  la  jeune  fdie,  et  qui  constituait  le  fond  de  la 
sc*ience  qu'elle  aurait  à  metti*e  en  pratique  pendant 
toute  sa  vie,  c'est  celui  qui  lui  apprenait  à  tnivailler 
le  fd  du  chanvre  cl  de  la  laine,  à  coudre  et  à  tissc*r,  et 
plus  tard  à  peindre  à  l'aiguille  sur  les  étoffes. 

Bfaîsoequelesdeux  institu triceps  cherchaient  aloi-s  à 
former  le  plus  soif^neusement  en  elle,  c'est  le  corps, 
c'est  la  tenue.  Ln  |)ersonnage  d'une  comédie  toute 
grecque  de  Térence,  nous  dit  :  «  Ix*s  mères  onl 
«  grand  soin  que  leurs    filles    tiennent  les  épaules 

1.  Ap.  QuintilMi       '     '     '•. 
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«>  eîùkcéen,  qu'elles  se  serrent  la  polii nu*  d  um*  cein- 
i  turc,  afin  de  se  rendre  minces,  et  si  quelqu'une 
«<  vient  à  prendre  un  |>eu  trop  d*embonpoint,  elles 
«  diminuent  sa  nourriture*.  » 

On  pense  bien,  après  cela,  que  la  jeune  fille  était 
initiée  à  tous  les  secrets  de  la  toilette,  et  que  Ton 
n  épargnait  aucune  leçon  de  cet  art  qui  apprend  à 
embellir  et  a  corriger  la  nature.  Aussi  verrons-nous 
bientôt  le  goAt  de  la  parure  et  Tliabitude  de  la 
coquetterie  subsister  même  après  le  mariage;  aussi 
verrons-nous  la  femme,  alors  que  son  désir  de  plaire 
semblerait  devoir  être  siitisfait,  contmuer  Tusage  du 
fard  et  des  fausses  couleurs  pour  eml)ellir  son  visage 
et  teindre  ses  cheveux. 

Est-ce  là  tout,  me  demanderez- vous,  et  ne  don- 
nait-on pas  aussi  des  leçons  de  morale  sous  le 
toit  paternel?  On  en  donnait  assurément,  et  que  la 
mère  semblait  résumer  en  un  seul  mot  :  la  chasteté. 
C'est  [ïoni^iuoi,  dans  les  maisons  d'un  ordre  un  peu 
sévère,  on  préservait  les  yeux  et  les  oreilles  de  la 
jeune  fille  de  tout  ce  qui  eut  pu  lui  suggérer  une 
pensée  impure,  tandis  que  Ton  réprimait  en  elle  toute 
indiscrète  curiosité'.  Cette  sollicitude  allait  jusqu*à 
écarter  du  gynécée  tous  les  hommes,  même  les  plus 
proches  parents'. 

Quant  aux  devoirs  religieux,  k  jeune  fille  en 
avait  à  remplir,  et  de  bonne  heure,  et  de  plus  d'une 
sorte. 

Dans  la  pièce  d'Aristophane  intitulée  :  Lyshtrale^ 
le  chœur  des  femmes,  priant  au  nom  de  tout  son 

2.  Xrooph.,  CMTrMkMi.,  l.  V.  p.  k%,  rd.  Scbncid, 
LytÎM,  Âdr.  Simm,,  p.  139,  éd.  Rcitlu 
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sexe,  nous  dît  :  «  iii^isîlôt  que  je  (us  arrivée  à  Tàgede 
«  s*»pt  ans  je  porUi»  lc*%ol>jeU  vénérés  des  mystères; 
«  euHuite  je  broyai;!  Toq^e  sacrée,  et  quand  j'eus 
«  atteint  nu  dixième  année,  revêtue  de  la  longue 
«  robe  de  «lafran,  j\>(rri*  à  la  fêle  di*s  Brauronies  le 

saerifîce  qui  me  oonsaorail  à  Diane,  notre  Miuve* 
•  raine.  Devenue  enfin  une  In^lle  jeune  (ille,  je  n^m- 
«   plis  roflice  de  ean«*phore,  ayant  le  collier  de  figues 

S4»elirs'.    . 

S;nis  doute  relie  éducation  i^t  loin  dVtre  |)arfaite; 
ridant  elle  n'a   né^lij^é  rien  de    bien    essi'iitiel. 

,  lions  (railleurs  que |M>ur c«}mpl(*ter,  |M>ur  n*clilier 
n  beaucoup  de  |)oinU  rinslruclion  de  leur  fille,  les 
)>arents  comptaient  sur  l<^  soins  d'un  précepteur 
(Kirlieulier.  Kl  quel  élait  ce  préeepleur?  I/liomme  le 
plus  intéressé  à  faire  de  la  femme  dont  nous  nous 
occupons  une  femme  |>arfaite,  le  futur  mari  de  la 
jeune  fille. 

Cette  jeune  fille  a  aujourd'hui  quinze  ans;  elle  est 

|>ar   conséquent    nubile;    la    loi   le  déclare,  l'usage 

Taulorise,  et  avant  tout,  l'oracle  de  la  sagesse  anti- 

jue  l'a  ainsi  prononcé  :  ««  Oue  l'âge  de  la  pul>erté 

|)our  b  femme  soit  Cwê  à  quatorze  ans,  et  qu'elle 

se  marie  à  quinze,  »»  dit  Hésiode,  et  il  ajoule  :  «  Aie 

soin  d'épouser  une  jeune  fille,  afin  de  la  formera 
'  de  sages  mœurs*.    "   «  Il  faut,  dit  Aristote,  régler 

<  convenablement»  dans  la  vie  domestique,  ce  qui 
'<  concerne  l<*s  nqiporls  d'intime  société  avec  la 
'  femme,   c'est-à-dire   la    former   telle  qu'elle  doit 

<  être.  »  El  comment  la  former  telle  qu'elle  doit 


1.  V.  641  «qq. 
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être?  «  Kii  la  prenant  toute  jeune^  »  répond  ArUtote, 
et  il  s'appuie  sur  le  précepte  d'Hésiode*.  Cet  âge,  du 
reste,  n'a  rien  de  trop  précoce  pour  un  climat  cliaud, 
et  à  la  considéra  lion  toute  morale  du  |)oéte  et  du 
pliilosophe  s'en  ajoutait  naturellement  une  autre.  I^ 
jeunesse  est  fugitive  pour  tous,  mais  plus  encore 
pour  la  femme.  Dans  la  Lijsistrafc,  riiéroïne  de  la 
pièce  dit  :  «  I^i  saison  de  la  femme  est  de  courte 
«  durée,  et  si  elle  n'en  profile,  personne  ne  veut 
a  TépouserV    < 

Déjà  donc  la  jeune  fille  est  demandée  en  mariage. 
L* homme  qui  se  pressente  €?st  environ  de  T/ige  pres- 
crit aussi  par  Hésiode,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  ni  l>eau- 
coup  moins,  ni  beaucouj)  plus  de  ti*ente  ans*. 

Ne  songez  pas  ici  aux  préliminaires  des  mariages 
modernes,  à  ces  entrevues  ménagées  |>our  que 
riiomme  et  la  femme  s'observent,  s'étudient,  et  cher- 
chent à  |)énélrer  ce  qu'ils  se  cachent  l'un  à  l'autre; 
non,  cette  union  se  réglera  comme  une  affaire  de  la 
vie  où  le  sentiment  n'a  nulle  part,  et  les  arrange- 
ments seront  pris  et  conclus  d'un  côté  avec  le  futur 
époux,  de  lautre  avec  les  |>arents  de  la  lille,  qui 
traiteront  de  ses  intérêts  sans  consulter  son  cœur. 

Passons  Mit  les  formalités  légales  et  sur  les  cëré* 
monios  religieuses.  Iji  jeune  femme  est  installée  dans 
la  maison  de  son  mari  ;  et  c'est  alors  que  commence 
|K)ur  ce  dernier  le  mie  de  précepteur.  En  quoi  con- 
sistera donc  son  enseignement  et  comment  sera-t«il 
donné  et  reçu?  La  postérité  semblait  condamnée  à 
i..,,of-r  -t  tout  jamais  ce  sern»!  fin  gynécée  antique; 

1.  '  .    M    ;. 

a.  N     -  -, 
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inaU  grâce  au  hasard  le  \Aa%  heureux     i  l<    mimh^ 

>pén%  il  noui»  a  fM  révélé,  et  |mr  un  Alliétiieii  de 

répoque  oii  nou<  nous  sommt^  pbcê»,  el  qui  pataait  à 

bon  droit  |>our  un  mudi-le  du  citoyen  et  dm  inarif. 

(  .'est  lui-même  qui  va  nous  dire  b  confidence  de  la 

manière  dont  il  s'y  est  pris  [>our  corriger  la  première 

•  iucation  de  sa  femme  et  |K>ur  lui  en  donner  une 

eonde,  appropriée»  ses  nouveaux  devoirs.  C'est  lui- 

irme  qui  nous  dira  comment  il  a  su  lui  inspircT  Ic^s 

K  sérieux  de  la  mère  de  famillr  et  former  en  elle 

iiii.    ni.iiti-i^s4Mle  maison. 

I);ills    son     traité    iVErufinmir    tinnnsttfjiir^    Xt'Ilïi- 

plion  rapjïorle  un  entretien  de  Socralc  avec  un  Alhcv 
nien  du  nom  d'Jschomaque,  et  que  ses  concitoyens 
\ait»nt  surnommé  IM  et  lion,  xx^ô;  xiyx^;,  accou- 
plement dVpitliètes  [Kkv  lequel  on  désignait  les  qua- 
lités du  corps  et  les  vertus  de  IVime  nMiine»;.  on  un 
homme  accompli. 

Socrate  ayant  un  jour  rencontré  of*t  Iscliomaque 

s«tis   sous   le   portique   de   Jupiter   Libt'rah'iir^  lui 

■T -•   -if  le  désir  d'apprendre  par  quelles  actions  il 

son  glorieux  surnom;  «  (liir,  ajoule-t-il,  ce 

n*est  |)as  assurément  en  menant  une  vie  ciisiuiière, 

puiscpie  tu  es  rarement  chez  toi.  —  Il  est  vrai  que 

je  me  tiens  assez  |ieu  à  la  maison,  n'iKUul  Isclio- 

ma(pic,  |>ar  la  raison  que  ma  femme  est  tout  à  fait 

sudisante  |)our  administrer  les  choses  du  dedans.  » 

Le  philosophe  alors  demande  à  Isehomacpie  si  c'est 

lui  qui  a  instruit  sa  femme,  ou  s'il   Fa  reçue  de  ses 

(Kirents  tout  instruite.  «  Kli!  eomment  aurait-elle  été 

'   tout  instruite,  dit  Iscliomaque,  puis(|u'elle  n'avait 

<*   (|uinze  ans    cpiand  je    l'ai   épousée? 

I«  Jasque-la  elle  avait  vécu  sous  xxwe  surx'eillance  qui 
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tt  lui  laissait  le  moins  d'occasions  possibles  de  voir, 
«'  d'entendre  et  de  questionner;  et  je  dus  m*estiroer 
a  heureux  qu'elle  sût  travailler  la  laine,  en  faire  un 
«<  habit,  et  distribuer  la  tâche  aux  servantes.  I^ 
«  se  bornait  son  savoir;  toutefois,  il  <?st  juste 
<c  d'ajouter  qu'on  Tavait  formée  aussi  à  une  grande 
«  sobriété.  » 

Ces  premières  confîdences  redoublent  dans  Socrate 
le  désir  de  connaître  comment  s'y  est  pris  Jschoma- 
que  pour  faire  d'une  femme  inexpérimentée  à  ce 
point,  une  ménagère  accomplie.  Le  mari  va  le  satis- 
faire, et  c'est  ici  que  commence  rex|X)sé  de  cette 
éducation  conjugale,  que  je  ne  reproduirai  qu'en  sub- 
stance, ni'attaeliant  seulement  à  respecter  la  pensée. 

Quand  Ischomaque  vit  sa  jeune  femme  apprivoi- 
sée a  sa  nouvelle  existence,  il  jugea  qu'il  était  temps 
de  lui  apprendre  le  but  sérieux  et  élevé  du  mariage, 
et  les  graves  devoirs  qu'il  im|)ose,  de  lui  faire  con- 
naître que  son  intention  a  lui,  en  la  recherchant  en 
mariage,  et  l'intention  de  ses  parents,  en  lui  accor- 
dant la  main  de  leur  fille,  avaient  été  de  former  une 
sainte  union  où  tout  serait  commun.  Mais  il  n'en- 
tama cette  instruction  qu'après  avoir  demandé  aux 
dieux,  {Kir  des  sacrifices  et  des  prières,  que  ce  qu'il 
allait  enseigner  à  sa  femme,  leur  fût  profitable  a  tous 
les  deux.  <«  Et  ta  femme  s*associa-t-clle  à  cet  acte 
ce  religieux?  Demande  Soprate.  —  Du  cœur  le  plus 
«  fervent,  répond  Ischomaque;  elle  promit  solen- 
a  nellement  aux  dieux  de  se  montrer  telle  quVlle 
«  devait  être.  Je  fis  ensuite,  poursuit  le  mari,  corn- 
«  prendre  i  ma  femme  que  le  premier  devoir  résul- 
«  tant  de  cette  union,  c'était  que  cliacun  des  deux 
«  associés  contribuât  de  tout  son  |x>uvoir  au  bien 
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«  de  la  commiinaiitt*.  —  «  El  que  |>oiirnii-je  pour 
ina  ftart?  Dit  ma  femme.  Tout  n*|)04e  Mirtoi  ;  mon 
«  devoir  à  moi^  c*efl  de  mîvre  la  leçon  de  ma  mère, 
«  o'e«t  d'être  sage.  *-  Même  reootnmandatioii  m'a 
été  faite  par  mon  père,  lui  dit-je,  ô  ma  femme; 
X  mais  c'est  le  devoir  de  deu\  «aget  ëpoux  de  tirer 
i<  (les  biens  qu'ils  iiossèilent  le  meilleur  parti  |K>vsil>le, 

•  vi  de  chercher  à  les  accroître  |»ar  des  moyens 
"  honorables  el  justes.  —  El  en  quoi  poumii-je 
«  l'aider  à  cet  aceroisiemenl?  -—  En  remplissant  de 

•  ton  mieux  la  tâche  que  la  nature  et  b  loi,  de  con- 
i<  cerl  avec  la  nature,  ont  n?servée  à  la  femme.  « 

Ici  vient  une  distinction  aussi  juste  qu* ingénieuse, 
pour  montrer  que  Thomnie  el  la  femme  ont  des  rôles 
difierents  à  remplir.  Comme  Aristotc  a  traité  le 
même  sujet  dans  son  Economû/ut*,  cl  qu*il  est  beau- 
coup plus  précis,  je  vais  citer  le  passade  '!'•  *•*•  fjfr- 
nier,  el  le  traduire  rigoureusement. 

«  La  nature  de  cliacun  des  deux  membres  de  Tas- 
a  sooialion  domestique,  de  Thomme  et  de  la  femme, 
«  a  été  prédbposée  |)ar  la  volonté  de  Dieu,  en  vue 
<c  de  la  communauté.  Elle  diffère,  en  effet,  en  ce  que 
<  tous  les  deux  n'ont  ps  un  pouvoir  qui  les  rende 
«  utiles  en  tout  pour  les  mêmes  choses,  mais  un  pou- 
u  voir  qui,  dans  de  certains  cas,  au  contraire,  sert  à 
«  des  choses  opposées,  et  néanmoins  tendant  au 
t(  même  but.  (àar  cette  volonté  divine  a  fait  Tun  de 

ces  membres  plus  fort,  l'autre  plus  faible,  afin  que 
«  celui-ci,  à  cause  de  sa  timidité,  fût  plus  pnipre  à 
«'  surveiller,  et  celui-là,  à  catise  de  son  cfuirage,  plus 
«  propre  à  défendre;  que  ce  dernier  procurât  les 
«  biens  du  dehors,  que  l'autre  conservât  ceux  du 
«  dedans.  Quant  k  ce  qui  ooDceme  l'action,  la  Divi- 
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H  nilë  a  voulu  encore  que  l'un  pîil  garder  la  vie 
«  sédentaire,  cl  manquai  de  force  |)our  se  lenir  au 
M  dehors;  que  laulre,  au  conlraire,  iVil  moins  lion 
«  pour  le  repos;  et  eûl  de  la  vigueur  pour  le  mou- 
ce  vemenT. 

Euripide  l'aisiiil  ressortir  d'une  manière  pupianle, 
dans  sa  tragédie  de  Meli-'agrCy  la  nécessité  de  res|>ecler 
la  diflérenee  de  ces  deux  rôles  :  «  Supposez  (c'est 
«  une  femme  qui  parle)  que  les  hommes  se  livrent  au 
«  travail  de  la  navette^  et  que  le  goût  des  armes 
«  s'empare  des  femmes;  cl  alors,  déchus  du  savoir 
«  qu'ils  possèdent,  les  hommes  ne  seront  lions  à 
«  rien,  ni  nous  autres  non  plus 

Revenons  à  Téduciition  conjugale  d'Isehomaque. 
Il  s|)éeilie  les  dévoilas  d*une  maîtresse  de  maison, 
et  propose  à  s:i  femme  rexemple  de  la  reine  des 
abeilles.  Comme  la  souveraine  de  la  ruche,  elle 
devra  présider  à  tous  les  travaux  de  Tintérieur,  et 
souvent  les  |)artager.  Il  lui  faudra  rester  au  logis, 
donner  ses  instructions  aux  serviteurs,  qui  vont  tra- 
vailler <lelïoi*s,  distril)uer  la  lâelie  à  ceux  (pii  travail- 
lent dedans,  recevoir  les  provisions  que  l'on  ap|)ortera 
et  les  dis(K>ser  |>our  un  usage  prochain  ou  éloigné. 
Il  lui  faudra  mettre  en  œuvre  la  laine  et  en  faii«  des 
vêtements,  s'occuper  de  la  mouture  du  blé  et  de  la 
pré|>aration  du  |Kiin.  l>n  soin  plus  digne  d'elle  en- 
core, parce  qu'il  exerce  un  des  plus  nobles  et  des  plus 
doux  sentiments  du  cfrur  de  la  femme  :  elle  devra 
s'occu|>er  du  traitement  des  malades  et  ne  rien  né- 
gliger |K>ur  leur  rendre  la  Siuité.  EiiGn  elle  aura  aussi 
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à  donner  son  enseignement  à  se%  servanten,  h  éclairer 
rinf\|>érienec  i\v  Tune,  à  i*orrigfr  la  (ircMliimlitc-  cf<» 
ruiitre,  à  encourager  celles  qui  fout  bi< 
celles  qui  font  niai 

Vous  désirez  sans  duuic  savoir  quel  fut  le  fruit  de 
oelU»  éducation  conjugale;  Soorate  était  aus!»i  imp- 
tient  de  ra|>|>reiidre,  el  Tayant  demandé  à  Isclio- 
maque,  celui-ci  lui  rt*|)ondit  que  ses  leçons  avaient 
produit  merveille;  sa  femme  était  une  personne  de 
sens,  de  raison  et  d*esprtt,  et  pour  en  donner  b 
preuve  sur-le-clianip,  il  rap|}orle  à  5>ocnite  le  fait 
suivant.  L  n  jour  elle  se  montra  la  figure  enduite  de 
cénise  et  de  vermillon,  afin  de  rendre  son  teint  pliLs 
hianc  et  plus  colore;  et  ayant  mis  une  chaussure 
élevée,  afin  de  rehausser  sa  taille.  Ijc  mari  lui  fit 
doucement  et  délicatement  sentir  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'inconvenant  |K)ur  elle  dans  cette  alli'*ration  i\c  la 
nature,  qui  n'était  qu'une  tromperie,  dans  ce  dégui- 
sement, qui  n'était  qu'un  mensonge;  tout  ce  qu'il  y 
avait  aussi  d'injurieux  |>our  lui,  à  sup|K)ser  (|u'il 
aimait  mieux  une  In^auté  d'emprunt  que  la  beauté 
simple  et  sans  art  que  les  dieux  avaient  donnée  à  sa 
femme,  et  qu'il  avait  surtout  recherchée  en  elle.  I^ 
femme  reconnut  la  justesse  de  ces  raisons,  promit  de 
se  corriger  et  tint  |Kirole. 

Après-  un  triomphe  si  prompt  sur  une  faiblesse  si 
difficile  à  vaincre,  n'en  douions  pas,  la  femme  d'Ischo- 
maque  méritait  Téloge  que  lui  donne  son  mari,  elle 
avilit  l'âme  gi*ande  *. 

\  oilà  l'idéal  d'un  ménage  athénien.  Qu'il  y  en  ait 
eu  plusieurs  qui  se  soient  rapprochés  de  ce  parfait 

1.  QEiomom.,  VII-X. 
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modrle  autant  que  le  permet  rimperfeclioii  humaine, 
je  le  cmirais  volontiers.  Mais  aussi  que  de  femmes 
athéniennes  ont  dû  se  dire  dans  le  secret  de  leur  cœur, 
comme   rhéroïne  du   drame  de   Sophocle    intitulé 

«  Maiiilinant  je  ne  suis  rien.  Du  reste,  avant  ce 
«  malheur,  j*ai  souvent  considéré  le  sort  des  femmes, 
((  et  j'ai  vu  que  nous  ne  .sommes  rien,  nous  qui  pas- 
ce  sons  d'abord  dans  la  maison  |>aternelle,  tant  que 
«  dure  notre  enfance,  la  portion  de  cette  vie  la  plus 
«  douce,  selon  moi;  car  alors  Tinexpériencc  nous 
i<  entretient  sans  cesse  de  charmantes  erreurs;  mais 
((  qui  une  fois  arrivées  à  l'adolescence,  et  devenues 
«  raisonnables,  sommes  chassées  de  la  maison  et 
«  livrées  çà  et  là  comme  une  marchandise,  pour 
«  aller  loin  de  nos  dieux  domestiques  et  des  |>arents 
«  qui  nous  donnèrent  le  jour,  les  unes  chez  des 
«  hommes^  qui  furent  nos  hôtes,  les  autres  chez  des 
«  barbares,  celles-ci  dans  des  maisons  tout  élranges, 
«  celles-là  dans  des  maisons  battues  d'une  orageuse 
«  destinée.  Et  quand  une  seule  nuit  a  consommé 
«  cette  union,  voilà  le  sort  qu'il  nous  faut  approuver 
i(  et  dont  nous  devons  |>ai*aitre  satisfaites*.  » 

Mais  ne  nous  préoccu|M>ns  pas  des  extrêmes  dans 
un  sens  ni  dans  l'autre,  et  tâchons  de  saisir  la  vie 
ordinaire  ou  commune. 

J'ai  puisé  mes  renseignements  à  des  sources  di- 
verses, et  celle  que  j'ai  trouvée  naturellement  la  plus 
féconde,  c'est  la  poésie  dramatique,  et  surtout  la 
comédie,  qui  transporte  la  société  actuelle  et  vivante 
sur  la  scène. 

1.  r«r«i  Frm^m,^  VU. 
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Nous  pcMsédons  tmb  pièccu  cl* Aristophane  ou  et 
r^mmeH  jouriit  \r  |>rinei|Kil  nile,  la  Lt/xinirfite,  les 
Thesmophttncs  el  le>  Harnngtitusirs,  Mais  il  ne  fau* 
drail  |)as  se  mêpremlre  sur  le  caractère  de  cf*s  femmet 
ni  juger  de  leur  condition  d'après  leur  langage,  hr 
la  naittance^  elles  «ont  libres;  par  le  rang  et  b  for- 
tune, elles  appartiennent  à  cet  ordre  que  nous  ap- 
|R*lons  la  liourgeoisie.  Ixurs  maris  sont  des  citoyens 
jouissant  de  la  plénitude  de  leurs  droits  et  |)ouvant 
prétendre  à  toutes  les  charges  de  TEtat.  Kn  laissant 
donc  de  côté  la  licence  et  le  cynisme  de  langage 
que  se  permettent  ces  femmes,  et  (|ui  fait  songer  trop 
souvent  à  une  classe  avilie  et  justement  roëprisëe, 
nous  pouvons  regarder  les  détails  qu'elles  donnent 
sur  leur  vie  intérieure  el  domestique,  et  leur  existence 
en  général,  comme  applicables  à  la  manière  de  vivre 
de  leur  sexe.  Aussi  n'avons-nous  point  lu*sité,  pour 
notre  |>arl,  à  lire  attentivement  les  trois  pièces  et  à 
recueillir  de  confiance  les  renseignements  précieux 
qu'elles  nous  offrent. 

La  première  question  que  nous  devons  examiner, 
c'est  de  savoir  quelle  vie  menaient  les  femmes  dans 
l'intérieur  de  leurs  maisons. 

Elles  filaient  à  la  quenouille  de  la  laine  ordinaire- 
ment, el  quelquefois  du  lin*.  On  achetait  au  marché 
la  laine  brute,  et  c'étaient  les  femmes  qui  se  char- 
geaient de  la  laver  à  l'eau  chaude  *,  de  la  purifier,  de 
la  (»arder  *,  de  la  peigner.  I^e  (il  était  roulé  en  pelo- 
tons, dis|M)sé  dans  des  corlieilles,  et  elles  le  tissaieni 
pour  tMi   faire  des  manteaux.   Nous  avons  vu  dans 

1 .    /  '  itJtr.^  568  «qq.  et  735. 
2    Fcclét.,  S15M|q. 
3.  /:c<i^.,  8S5  tqq. 
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Ykconomif/n  Xrnoplion  qu'elles  étaient  aussi 

cliargéc»s  de  la  aïoiitiire  du  blé  et  de  la  |)ré|)aration 
du  \^\\i\.  Kn  un  mot,  elles  gouvernaient  et  adminis- 
tniient  l'intérieur*.  Il  serait  inutile  d'ajouter  qu'elles 
donnaient  elles-mêmes  à  leurs  jeunes  enfants  tous  les 
soins  que  réclame  cet  âge*.  Ces  soins  ne  sont  pas  un 
travail  pour  une  mère:  < 'rst  une  des  plus  douces  joies 
de  la  vie  conjugale. 

Ai-je  dit  toutes  les  occupations  du  gynécée?  Il  en 
ét^iit  encore  d'autres  plus  futiles,  moins  louables,  et 
auxquelles  la  plupart  des  femmes  n'auraient  pas  si 
aisément  renoncé  que  celle  d'ischomaque.  Dans  la 
Ly  si  strate,  Calonicc  demande  ironiquement  :  «  Que 
«  pourrions-nous  faire  de  sensé  ou  d'éclatant,  nous 
«  autres  femmes,  qui  vivons  assises,  parées  de  cou- 
»<  leurs  empruntées,  portant  des  tuniques  de  Siifran, 
«  et  bien  attifées,  avec  des  robes  cimbériques  qui  se 
c(  tiennent  toutes  droites  (la  mode  en  a  depuis  refKiru 
«  bien  des  fois),  et  des  cbaussures  élégantes?'  >>  Plus 
loin,  Lysistrate  se  sert  elle-même  du  mol  propre 
fnrdrcs  *. 

I^  vie  intérieure  des  femmes  se  partageait  donc 
entre  les  oecu|)«itions  sérieuses  du  ménage  et  le  passe- 
temps  de  la  toilette.  Mais  cette  vie  n'avait-elle  ps  un 
peu  de  jour  sur  Textérieur,  et  les  femmes  étaient-elles 
prisonniri*esdans  le  gynécr*e?  I*liisirui*s  ont  cru  à  cette 
captivité;  le  plus  gt*and  nombre  s'est  tenu  dans  le 
doute.  I..es  uns  et  l<s  autres  s(«  sont  mépris;  mais 
avant  de  le  prouver,  signalons  la  cause  de  l'erreur. 

1.  trtiêlr.,  495;  JEtc/m.,  911  M]. 
S.  Lytittr,,  16  tq. 
3.  Ifêiétr.,  %SM|q. 


-  2ffr  — 

In  utage,  ronde  sur  les  mœurs,  n*aiiu>riviit  ^rné- 

ralement  1rs  remmcs  îi  sortir  que  pour  tic*»  moUfii 

sérieux,  au  inoiii!i  en  apparence,  comme  pour  assister 

.1   une  UHv  n*ligu*itse  ou  à  quelque  !U)lenniU*.  C*esl 

de  lit  que  suint  dcooulëes  ces  maûmes  que  nou^  tmu* 

vous  dans  Kuripide  :  «<  Il  ftiiit  <|ii*unr  licinn/'te  frmme 

>«  se  tienne  à   li  maison;  la  femme  qui  ne  vaut  rien 

peut  vivre  au  dehors*.  »  «  1/entretien  des  femmes 

se  |»asse  tt  rintêrieur  avec  leur*  servileun  V  »» 

Ma\imes  qui  ont  fait  illusion  et  que  Ton  a  trop 

prisrs  à  la  lelti*e  ;  nous  allons  voir,  en  effet,  que  cet 

UiKii^e  était   |>eu  ^nant^  et  ces  mcmirs  assez  com- 

niodrs. 

Dans  la  Lysistratty  riiéroïne  de  ce  dnime  a  donné 
niulcz-vous  cli€^  elle  à  plusieuis  femmes  de  ses 
amies,  |>our  une  heure  matinale  et  toutes  y  sont 
fitltlts ;  d'où  il  faut  nêeess;iiremcnl  conclure  qu'elles 
pouvaient  sortir  du  domicile  conjugal,  même  à  une 
heure  indue.  Il  est  vi-ai  que  Calonice,  la  voisine  de 
L\sistrate,  et  qui  |>our  cette  raison  se  trouve  la  pre- 
mière au  riMidez-vous,  fait  remarcpier  que,  si  les 
autres  ne  sont  pas  encore  arrivées,  c*est  que  la  sortie 
n*est  pas  chose  (acile  aux  femmes'.  Que  ceb  ne  fût 
|>iis  facile,  surtout  à  |>nreille  heure,  on  le  conçoit; 
mais  le  fait  prouve  que  cela  était  |>ossil)le. 

Dans  les  T/iesmophories^  les  femmes  ont  comploté 
la  mort  d*Euripide,  leur  ennemi  déclaré,  et  une 
d'elles  s*écne  :  «  C'est  grâce  à  cet  Euripide  que  les 
«  maris  appliquent  maintenant  aux  gynécées  des 
«  cichels  et   des  verrous  [)our  nous  garder;   c'est 

1.   MeiHigr,  rrmgm.^  XII. 
î.  Frmgm,  uutrt.^  S19. 
3.  L/#tor.,  W. 
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«  grAoe  encore  a  lui  qirils  nourrissent  des  chiens 
M  molosses,  é|Knivantail  pour  ceux  qui  nous  vou- 
«  (Iraient  venir  voir'.  »  ile  maintenant  est  significa- 
tif, et  il  prouve  (\\x  auparavant  les  maris  étaient 
moins  soupçonneux  :  c'est-à-dire  que  de  leur  propre 
aveu,  les  femmes  étaient  à  peu  près  libres;  car  elles 
ne  feront  croire  à  personne  que  ce  sont  les  vers 
d'Euripide  qui  ont  inspiré  à  leurs  maris  cette  jalou- 
sie tyrannique,  qu'elles  supportent  du  reste  fort  légt- 
rement. 

Dans  la  pièce  des  Ilaranf^neases^  elles  veulent 
changer  la  consliUilion,  en  se  déguisant  en  hommes 
et  en  s'introduisant  dans  l'assemblée  du  peuple,  afin 
de  s'assurer  de  la  majorité,  à  l'aide  de  celle  usurpa- 
tion; nous  les  voyons  donc  se  lever  avant  le  jour,  et 
quitter  leurs  maris,  dont  elles  ont  revêtu  les  habits. 
Assurément  on  ne  s;uirait  |>ousser  plus  loin  la  liberté, 
et  nul  ne  s'imaginera  que  des  femmes  qui  osent  de 
telles  choses  avec  leurs  indulgents  maris,  ne  puis- 
sent pas  sortir  si  bon  leur  semble. 

\jk  comédie,  qui  rélléchit  la  société  actuelle  sons 
ses  divers  aspects,  en  s'attachant  à  surprendre  les 
ridicules  avec  finesse,  et  à  les  peindre  avec  vérité,  la 
comédie  nous  montre  donc  les  femmes  sortant  a 
leur  gré  du  domicile  conjugal  et  se  visitant  les 
unes  les  autres.  Veut-on  que  nous  prcNluisions 
encore  quelques  témoins  tout  aussi  véridiques, 
mais  plus  scfrieux  et  |>lus  graves  |>;ir  les  formes  du 
langage? 

Xénophon,  dans  les  Mt^muirts  dv  Sttrm/f^  \ums 
dit  qu*Alcibiade,  à  cause  de  sa  In'auté,  était  |Kission- 

1.  TiftMflMfW.,  k\k  tqq. 
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ii«  iiitiit  n<  lirrclie  d  un  grand  nombre  de  fcmmet 
(le  la  <  KiNM'  la  plus  dlsliiigtire*. 

U)rN4|ii('  \s|Kisit*,  b  rrlrlirt*  ni^ilmsie  de  PéricUêf 
fut  v'tirr  «l<  \.iut  les  lribuiuiu\  |)our  Giil  d*inipitfttf| 
on  lacMMis.i  .mi^nÎ  <!«•  s<*<*(>n(li*r  \c%  amoum  de  Pértelêt 
avtH*  les  U*iiunt*^  liUit*^,  qui  venairnt  rrt*c|tieniineni  la 
vi>il(r\  Tel  était,  en  eil'et,  le  cliarme  fitteilMiteur 
qu'e\en;ait,  |nr  son  esprit  et  par  sa  beauté,  cette 
femme  entraordinaire,  que  sa  maUon  était  devenue 
le  rendes- vous  den  liommes  les  plus  illusireH,  des 
plus  grands  philosophes^  et  à  leur  tête,  de  Socrale; 
et  que  les  maris  eux-mêmes  y  envoyaient  leur* 
femmes,  pour  profiter  de  son  entretien,  bien  que 
cette  maison  fût  un  lieu  de  |>erdition,  disons  même, 
sur  la  foi  de  Plularcpie,  une  école  de  débauche  \  Je  ne 
|>rends  |>as  la  res|M>nsabilité  de  cette  dernière  asser- 
tion ;  je  veut  seulement  que  l'on  m'accorde  que  cette 
vie  des  femmes  athéniennes  ressemble  fort  peu  à  celle 
des  recluses. 

Qu'il  me  soit  permis  de  revenir  encore  sur  Ari- 
siopliane,  pour  en  citer  un  passage  qui  met  claire- 
ment soos  les  yeux,  d'un  côté  llmpuissante  autorité 
des  mariii,  et  de  l'autre  l'exorbitante  liberté  des 
femmes. 

Dans  la  parabase  des  Thesmophories,  le  chœur, 
composé  de  femmes,  interpelle  ainsi  les  maris  : 

«  On  ne  cesse  de  médire  de  la  race  des  femmes 
«  et  de  nous  ap|)eler  le  fléau  des  hommes  ;  mais  je 
«  veux  m 'adresser  ici  à  eux  :  «  Si  noas  sommes  un 
u  fléau,    pourquoi   nous    é|>ousez-vous?  Pourquoi 

1.  I.  2,  2%. 

2.  Pluurvb.,  ril.  PtritL,  XXXII. 
8.  HiJ^  3LXIV. 
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«  nous  défendez-vous  de  sortir,  et  nous  faites-vous 
«  un  crime  d  être  surprises  rej^iinlanl  dehors?...  Si 
«  votre  chélivc  femme  est  allée  ((uelque  jKirt,  el 
H  que  vous  ne  lu  trouviez  pas  à  la  maison,  vous 
«  entrez  dans  des  accès  de  fureur;  el  si,  fatiguées 
M  d'avoir  joué,  nous  dormons  chez  les  autres,  chacun 
«  rc»cheiThe  cette  peste  en  nVlant  autour  du  lit;  el  si 
<c  nous  jetons  un  regard  furtif  de  la  fenêtre,  chacun 
«  cherche  à  contempler  la  peste*.  » 

Ainsi  voilà  des  femmes  qui  sortent  pour  une  partie 
de  plaisir,  qui,  après  s'être  fatiguées  à  leurs  joyeux 
ébats,  s*endormenl  chez  les  autres,  où  elles  éveillent 
par  |)arenthèsc  autour  d'elles  plus  que  la  curiosité,  et 
qui,  après  une  absence,  trouvée  longue  sans  doute 
par  les  maris,  songent  enfin  à  regagner  le  domicile 
conjugal,  s;nis  redouter  beaucoup  les  éclats  de  erttr 
colère  dont  elles  nous  {Kirlaient  tout  à  l'heure  ! 

Aprt*s  le  poète  el  l'historien,  consultons  le  législa- 
teur. 11  y  avait  à  Athènes  une  magistrature  char«;t'e 
spatialement  de  surveiller  la  conduite  des  femmes  au 
dehors  (et  ici  ne  songez  qu'à  des  femmes  libres  ou 
de  la  haute  société,  les  seules  dont  nous  nous  occu- 
pons). Cette  magistrature  s'appelait  gynr'ronomit* : 
elle  remontait  à  Solon,  dont  Plutanfue  nous  dit  : 
n  II  porta  une  loi  qui  réglait  la  sortie  des  femmes,  la 
«'  célébration  du  deuil  el  des  fêtes,  afin  qu'il  n  y 
«  n'gmU  ni  désonlre  ni  licence*.  »  Aristote  ajoute 
un  dét^iil  de  plus;  il  nous  apprcMid  que  le  ^///i/*'re>- 
nnmv  réglait  la  sortie  des  fc*mntes,  et  qu'il  en  répri- 
mait le  luxe*.  Pollu\  appt^lle  même  le  ^n/ntronnmc 

1.  7*Arj«My4or.,  789  tq<|. 

2.  r,t.  sotom.,  XXI. 

3.  /»a/il.,lV,    IJ. 
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lltjiuvoeosmf^  âiin*n7i/t/ti  tir  in  loilrtif,  îl  nous  dit 
«  Que  ce  inagUtral  mHUiit  ù  ramcMule  les  femmen 
«  (|ui  nVtai<nt  |KiH  vetiiM  ecmveiiablemeiit,  et  qu'a- 

piv<i  ;i\oîr  éerit  ee^i  amencicA,  il  ImalDchait  sur  un 
N   |ilataue  (lu  Oêramique*.  ** 

Les  allrihiitions  <lii  nnnmr  s'étendaient  en- 

core plus  loin;  il  êuiii  i^  ,  de  concert  arec  l'arco- 
page,  de  s'aiLsurer  du  nombre  des  convires,  et  de  le 
lionier  rigoureusement  à  trente  dans  les  repas  de 
noces  et  lc*s  l>aiiquets  (|ui  suivaient  les  sacrifices*. 

Je  le  demande,  si  les  femmc^s  n'étaient  pas  libre- 
ment sorties,  à  quoi  Inin  instituer  une  magistrature 
partictilirre,  chargée  de  surveiller  leur  costume  et 
leur  tenue?  A  quoi  bon  des  gyneconomra,  créés 
absolument  sur  le  modèle  des  magistrats  qui  sur- 
veillai«'nt  les  jeunes  gens,  sur  le  modèle  des  Cosnùlfs 
(l  des  Sop/irontstrs*f  Oomment  d'ailleurs  la  loi,  si 
vétilleuse  à  n^ler  des  détails  de  toilette,  n*aurait-elle 
|>as  pluttU  cou|>é  court  à  tout  abus,  en  murant  le 
gvnécée  |Kir  une  défense  rigoui*euse^  si  elle  eût  jamais 
pu  songer  à  un  tel  attentat  contre  la  liberté  et  la 
dignité  humaine? 

V  ci^s  libn^s  sorties  des  femmes  s'en  ajoutaient 
d'aulnN,  (ucasionnées  par  les  fêtes  et  les  solennités 
qu'elles  célébraient  soit  avec  les  hommes^  soit  en 
|>articulier;  car  il  y  avait  un  grand  nombre  de  fêtes 
que  les  femmes  seules  pouvaient  célébrer  :  telles 
étaient  les  fèl(*s  dVVdonis,  de  Pan,  de  Bacchus  et  de 
Vénus*,  les  '/'///•  v/w/yi///*///* v,  l<»s  .SV  •///>.«,  et  les Srirfs*, 

1.  YIII,  112. 

2.  Albrn.,  VI,  p.  2kb, 

3.  Krotbn.  Lêj'u.,  v,  }kw^4\  I'  - 
^.  ArUloph.  LjrsUir.f  3. 

5.  7%«MN^A«r.,  834. 
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J*ai  fait  jiisUœ,  je  crois,  tle  celle  prélendiie  c«'ipti- 
vilé  dc&  femmes;  je  ci*ains  mainlenant  d^avoir  à 
monlrer  que  leur  lilierlé  alla  même  Irop  loin,  et 
qu*elles  en  abusèrent  pour  manrpier  à  leurs  devoirs 
les  plus  essentiels  et  les  plus  sacrés.  Nous  les  avons 
déjà  entendues  se  plaindre,  dans  les  Thrsmophnrirs^ 
que  depuis  les  accusiilions  haineuses  d'Euripide  con- 
tre elles,  les  maris  attachaient  a  la  porte  du  gynécée 
des  chiens  molosses,  afin  d'écarter  Tappixiche  de 
ceux  qui  voudraient  les  venir  voir;  dans  la  même 
pièce,  elles  se  plai<;nenl  encore  qu  au  sortir  de  la 
représentation  des  tragédies  de  ce  maudit  poète, 
les  maris  les  regardent  d'un  air  défiant,  et  examinent 
aussitôt  s'il  n*y  a  pas  quelque  amant  caché  dans 
rintérieur*. 

Celte  défiance  était-elle  injuste?  Ces  soupçons 
étaient-ils  sans  fondement?  Consultons  encore  les 
Thesmophories  ;  les  femmes  accusent  toujours  Euri- 
pide, et  cette  fois,  «  De  n'avoir  représenté  dans  ses 
«  pièces  que  des  Mélanippes  et  des  Phèdres,  el 
«  jamais  une  Pénélope,  parce  qu'une  telle  femme  lui 
«  a  paru  vertueuse.  —  Moi,  je  sîiis  la  vraie  raison  de 
«  ce  choix,  ré|>ond  Mnésiloque,  c'est  que  parmi  les 
«  femmes  d'à  présent  vous  ne  s;uiriez  citer  une  seule 
««   PénélojK»,  et  que  toutes  sans  exception  sont  des 


Ph  étires 


Faites  la  |)art  de  l'exagération  aussi  grande  que 
vous  voudrez,  il  restera  toujours  un  fond  de  vérité 
accablant  |>our  la  moralilt*  du  temps;  car  une  pareille 
accusation  était  im|M>ssible  si  elle  n'eût  repose  sur 
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i\e%  faits  nombreui  et  arërét.  Écoutons  du  resta  les 
ft-mincH  elles-mêmes.  Dans  les  llarangueusts^  IVaia- 

11,  I  héroïne  du  drame,  fait  eflrontément  Taveu 
«|ii(  It  <«  remmi*s  sont  reaiëet  fidèles  à  toutes  leurs 
1hiiiiu*s  hahitiKles;  quellat  martyrisent  leurs  maris, 
cuiume  autriTois,  et  (|u*elles  reçoivent  ehe/  ellrn  de^ 
imants,  comme  autrefois*. 

Vous  me  direx  qu*au()rt*ddecc*^  d hhih  s .  i  n*  nt  .1.  n 
suivantes,  chargées  de  \vs  surveiller  et  (|ui  |>ouvaieiit 
toujours,  sinon  réprimer  ces  dt^rdres,  du  moins  les 
lênoncer  au  mari.  Il  y  en  avait,  il  vrai,  et  plus  d'une 
Nans  doute  réalisa  le  modèle  c|u'a  tracé  de  ces  sur- 
veillantes Kuri|)ide,  dans  un  fragment  de  son  Ino  : 
«   Il  iaut  pennellre,  dit-il,  à  une  femme  d'avoir  une 

servante  de  ce  caractère-ci  :  qui  est  incapable  de 
'  dissimuler   une  chose   juste,   qui   a   horreur  des 

<  choses  déshonnétes  et  ne  ferme  jamais  les  yeux 

<  là-deasus*.  » 

IVIais  le  plus  souvent  cette  surveillante  prétait  à  sa 
m;iitresse  une  complicité  de  fait  ou  de  tolérance; 
quelquefois  même  c'étiiit  elle  qui  lui  suggérait  Tou- 
hli  de  ses  devoirs  ;  et  Ton  devait  s'estimer  heureux 
quand  le  dépit,  le  mécompte  ou  le  remords  arrivant 
iprès  la  faute,  elle  dénonçait  le  désordre  qu*elle  avait 
conseillé  ou  favorisé  ;  car  le  cas  se  présentait,  à  ce  qu'il 
parait.  Dans  les  Thesmophories,  une  femme  maudit 
la  servante  infidèle  qui,  après  avoir  servi  les  amours 
de  s;i  maîtresse,  va  les  rapporter  au  mari'. 

Aussi  qu'arriva -t-il?  C'est  que  les  Athéniens  fini- 
rent par  prendre  le  parti   qu'ont  toujours  pris  en 


pareil  cas  les  maris  sensés  :  ils  ne  firent  plussui  >i  nit  r 
leurs  femmes;  ils  sentirent  que  cette  défiance  outra- 
geait  celles  qui  avaient  de  la  vertu  dans  le  cœur^  et 
n'arrêtait  point  celles  qui  voulaient  commettre  le 
mal.  «  C'est  en  vain,  disait  Euripide  dans  une  pièce 
«  aujourd'hui  |)erdue^  c'est  en  vain  que  nous  nous 
«  évertuons  à  surveiller  Tespèce  féminine;  car  la 
«  femme  qui  n'est  pas  née  avec  le  sentiment  du  de- 
«  voir,  à  quoi  bon  lobserver,  pour  être  mieux 
c<  trompé  *  ?  » 

Au  point  où  nous  sommes  parvenus^  conduits  |>ar 
les  faits  seuls  et  appuyés  sur  les  témoignages  des 
textes^  je  ne  vois  pas  une  si  grande  différence  entre 
la  condition  des  femmes  athéniennes  et  celle  des 
femmes  de  nos  jours;  poui^uivons  cependant,  et 
peut-étit;  que  la  ressemblance  deviendra  plus  sen- 
sible encore. 

L'épouse  athénienne  régnait  seule  sur  son  mënage; 
car  les  Athéniens  ne  pouvaient  avoir  qu'une  seule 
femme  légitime.  On  a  contesté  le  fait^  mais  il  est 
aujourd'hui  hors  de  doute;  il  suHirait,  je  crois,  d'allé- 
guer pour  preuve  le  passage  suivant.  Dans  un 
fragment  de  la  pièce  d'Euripide  intitulée  Ino,  un 
personnage  se  plaint  que  les  lois  concernant  les 
femmes^  sont  mal  faites;  il  aurait  fallu,  à  l'en* 
tendre,  que  l'on  eût  le  droit  d'épouser  plusieurs 
femmes  à  la  fois,  afin  de  pouvoir  oongëdier  la  mau- 
vaise et  retenir  la  lionne.  t<  Mais  maintenant, 
«  ajoute-t-il,  on  doit  borner  son  choix  a  une  seule, 
«  et  de  la  une  chance  des  plus  périlleuses;  oar^  sans 
«  avoir  fait  l'épreuve   des  moeurs  de  la    nouvelle 
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'  t-puu^t'^  on  iiiinMhiit  (iaits  la  DUiiion  celte  charge 
•  permaneute*.  >< 

(  .'est  un  mûri  dr  niauvaî«e  humeur  (|ui  parle,  maîi 
(ui  iieii constate  que  mieu\  le* fait  que  nou*»  voulons 
établir. 

I)e  tout  tempa^  et  chez  tous  U^s  |)eupl(*H  oivilist^c,  la 
femme  esl  restée  étrangère  au  gouvernement  de  l'Htat, 
■  à  Tadministration  de  b  justice  et  aux  travaux  de  la 
:;uerre.  Ainsi  Ta  voulu  Li  nature,  rien  n'est  plus 
certain  ;  «ir  si  une  |>areille  exclusion  fût  d'abord 
venue  de  l'homme,  il  eût  été  impuiss;int  à  la  main- 
tenir, et  tôt  ou  tani  sa  domination  usurpée  lui  eût 
écha|)|K'. 

N.  .  I  •%.  /  |Kis  ce|>endant  que  les  Athéniennes  fus- 
M  iil  luUilK  rentes  à  la  |K)litique  de  leur  pays.  Dans  la 
l^t/sisiraif,  riiéroine  du  drame  nous  fait  elle-même 
cette  confidence.  Elle  denuindait  à  son  mari^  quand 
il  revenait  de  Tassembh^e  du  |>euple  :  «  Quel  décret 
'  a-t-on  résolu  aujourd'hui,  dans  l'assemblée  du  peu- 
ple, de  faire  graver  sur  la  colonne?  —  Et  qu'c»st-ce 
«  que  cela  te  fait?  ré|)ondait  le  mari.  Ne  te  tainuMu 
pas?  j»  Une  autre  fois,  elle  osait  blâmer  les  résolu- 
lions  prisés  dans  cette  assemblée;  et  le  mari  la 
«  regardant  de  travers  :  a  Si  lu  ne  tisses  ta  toile,  il 
«  l'en  cuira  longtemps;  »  et  il  ajoutait,  comme  Hector 
à  Andromaque  :  a  f^  guerre  doit  être  Taflaire  des 
hommes*.  » 

Du  reste,  Aristophane,  dans  ses  fictions  ingénieuses, 
pleines  de.  vérité  et  de  philosophie,  montre  bien 
e  ce  n'était   |)as  b  bonne  volonté  qui  manquait 
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aux  femmes  pour  s*occuper  des  choses  de  TÉtat. 
L*amour  de  la  domination^  en  eflet,  réside  générale- 
ment en  elles,  et  quand  elles  se  trouvent  en  situation 
de  le  satisfaire,  elles  y  manquent  nirement;  citons 
un  des  cas  les  plus  fréquents. 

La  maison  conjugale^  la  société  du  mari  et  de  la 
femme^  compose  un  |>etit  gouvernement  domestique- 
don  t  la  forme  varie  selon  que  Fautorité  souveraint 
y  est  exercée  de  telle  ou  telle  manière.  Cetle  distinc- 
tion n'a  point  échappé  à  l'exacte  analyse  d'Aristole  : 
<c  La  société  de  Thomme  et  de  la  femme^  dit-il^  |>arail 
«  être  aristocratique;  car,  comme  il  convient,  U 
«  mari  commande,  et  dans  les  choses  qui  sont  du 
«  ressort  de  Tliomme;  mais  tout  ce  qui  convient  ;i 
«  la  femme,  il  le  lui  ahandonne.  Que  si  le  mari  si- 
«  rend  maître  de  tout,  la  société  se  change  en  oli- 
«  garchie;  car  dans  ce  cas  il  n'agit  pas  convenahle- 
«  ment;  ni  de  manière  à  jouer  le  rôleoù  il  |>eutétre  \v 
«  plus  utile.  Quelquefois  aussi  les  femmes  comman- 
«  dent,  quand  ce  sont  de  riches  héritières.  Alors  lau- 
t'  torité  s'exei*ce,  non  d'après  le  mérite,  mais  à  cause 
t(  de  la  richesse  et  de  la  puissance,  comme  dans  les 
»  oligarchies*.  » 

Vous  l'entendez,  les  femmes  s*ari*ogeaient  toute 
l'autorité  de  la  maison  conjugale,  lorsqu'elles  se  sen- 
taient plus  riches  que  le  mari;  ct*tte  observation  a 
été  faite  d'après  l'expérience.  L'antiquité  relentil 
encore  des  plaintes  |>ortées  contre  la  tyrannie  deN 
riches  dots;  écoutez  Euripide  dans  son  Phar'thon^ 
il  parle  d*uii  de  ces  maris  asservis  :  t«  Homme  lihre, 
»  il  est  devenu  Tesclave  du  lit  conjugal;  il  a  vendu 
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I-m- 
a  S4JII  t*t}r|Hi  pour  une  dot  '.  •  Ftu<i  Urd.  un  penon- 
nage  de  Plautt*  dira  :  J  .u  re^^u  de  l'argent;  j*aî 
i»  vt'iulu  mon  empire  |>our  une  dol*.  u  De  iiède  en 
iièole  jusqu'à  nous  U^  niant  te  font  ëobo  dans  cette 
plainte,  qui  acc*us«*  loujoun  olie?  îe^  ffmmf*^  la 
même  humeur  im|>érieuse. 

Mais  voulez-vous  le  tableau  complet  d<*s  embarras 
et  des  charges  d*un  |)auvre  mari  athénien?  Voulez- 
vous  <]ue  nous  |MMiétrions  dans  la  cliambrc  conjtigale 
|K>ur  entendre  les  pluintc>s,  les  reproches  et  les  que- 
relles dont  ses  nuits  sont  troublées?  La  description 
en  est  si  vraie  et  les  choses  ont  si  peu  changé  que 
TOUS  la  croiriez  tracta?  d'hier.  Je  remprunte,  non 
pas  à  un  poète  dramatique,  mais  à  un  moraliste  de 
profession,  à  un  des  plus  habiles  peintres  de  carac- 
tères de  l'antiquité,  à  Tliéophraste. 

Le  philosophe  avait  com|K>sé  sur  le  mariage  un 
livre  dont  saint  Jérôme  a  eu  occasion  de  citer  un 
assez  long  fragment,  traduit  en  latin.  Nous  n'avons 
plus  aujourd'hui  le  texte  grec;  mais  je  puis  rassurer 
sur  b  fidélité  du  btin.  J'ai  souvent  confronté  les  tra- 
ductions de  saint  Jérôme  avec  le  texte  grec,  et  je  me 
suis  convaîecu  qu'il  savait  bien  cette  dernière  langue, 
et  qu'il  la  traduisait  avec  exactitude.  C'est  dans  ce 
fragment  que  se  trouve  la  description  que  j'annonce, 
et  dont  je  n'extniirai  que  les  détails  les  plus  propres 
k  faire  estimer  le  |K>ids  d'une  vie  conjugale,  à  Atliriit>. 
au  quatrième  si(*clc  avant  le  Christ. 

«  Il  existe,  dit  saint  Jérôme,  un  livre  deTli.  <»- 
«  phrastesur  le  mariage,  livre  d'or,  où  le  philosophe 
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"  t'\ainiiH'  si  \c  sage  doit  prendre  femme;  el  après 
u  avoir  |K)sé|>our  conditions,  que  si  la  femme  est  l>elle, 
i(  de  bonnes  mœurs,  et  issue  de  parents  lionorables, 
(c  et  s'il  est  lui-même  sain  de  corps  et  riche,  alors 
«  enfin  le  sage  peut  se  marier,  il  ajoute  aussitôt  : 
«  Maïs  dans  le  mariage  rarement  tous  ces  biens  se 
K  trouvent  réunis  ;  donc  le  sage  ne  doit  |>oint  prendre 
((  femme.  Et,  en  effet,  le  mariage  est  d*al>ord  un 
«  empêchement  à  l'étude  de  la  philosophie  ;  car  le 
«  même  homme  ne  peut  partager  ses  soins  entre  ses 
u  livres  et  su  femme.  En  outre,  une  multitude  d'ob- 
if  jets  sont  nécessaires  aux  besoins  des  dames  :  de 
«  magnifiques  vêtements,  de  l'or,  des  pierres  pré- 
«  cieuses,  une  grande  dépense,  des  servantes,  un 
«  mobilier  bien  fourni,  des  litières  et  un  char  doré. 
«  Ajoutez  encore  que  durant  les  nuits  entières  reten- 
m  tissent  ces  intarissables  plaintes  :  Une  telle  se 
«  montre  en  public  fort  bien  parée,  une  autre 
«  reçoit  des  honneurs  de  tout  le  monde;  et  moi, 
«  pauvre  malheureuse,  dans  une  assemblée  de  fem- 
«  mes,  je  suis  un  objet  de  mépris.  Pourquoi  regar- 
«  dais-tu  la  voisine?  Qu'avais-tu  à  parler  avec  cette 
«  chétive  servante?  Qu  as-tu ap|>orté,  en  revenant  du 
t<  marché?  Nous  ne  pouvons,  continue  le  philoso- 
«  plie,  avoir  un  ami,  avoir  un  camarade;  elle  soup- 
«  çonne  cpie  Tamitié  que  nous  portons  à  un  autre, 
u  est  de  la  liaine  pour  elle....  H  faut  toujours  (aire 
«  attention  à  sa  figure  et  louer  sa  beauté,  dans  la 
«<  crainte  que,  si  vous  venez  à  regarder  une  autre 
«  femme,  elle  ne  s'imagine  qu'elle  déplaît  elle- 
H  même.  Il  fiiut  l'apiMler  madame,  oélébrer  le  jour 
<  de  sa  naissance,  jurer  par  sa  tète,  et  souhaiter 
»  qu'elle   nous  survive....  Lui  avez- vous  remis  le 


«  gomreniemeot  de  touU*  la  makoa?  Il  faut  être 
i<  son  eaelave.  Vouaétr»-¥oiis  réaenrë  de  rautorité  sur 
u  quelque  ohoae?  Elle  croira  que  toos  o'aTes  pat 

M  confiance  en  elle*.  » 

ArrtHons  notre  oitatioo.  Théophraftle  veut  aana 
doute  détourner  du  mariage»  et  il  ïntàsie  tur  les  mau- 
vais c6tê&  de  l'union  conjugale;  mais  il  n'en  invente 
aucun.  Que  penaea- voua  maintenant  de  la  condition 
des  dames  athéniennes?  N'esi-oe  pas  bien  là  la  femme 
telle  «pie  peut  la  développer  une  civilisation  com- 
plète et  |)erfectionnéc  jusqu*au  raffinement?  Quelle 
liberté  qui  lui  est  refusée  et  dont  elle  ne  pro- 
mc  jusqu*à  Tabu*»?  Quel  caprice,  quel  j;oût  frivole 
ou  ruineux  ne  peut-elle  satisfaire'^  (^uel  sentiment 
rst-elle  obligée  de  refouler?  N'exliale-t-elle  pas  son 
huinruret  ses  plaintes?  N*est-elle  pas  acariâtre,  jalouse 
et  tyran  nique  à  son  gré?  Et  sera-t-il  encore  question 
de  captivité  solitaire,  après  avoir  entendu  Théo- 
phraste  nous  parler  des  litières^  des  chars  dorés  et  des 
réunions  des  fenunes?  Certes,  s'il  y  a  un  esclave 
dans  le  ménage,  ce  n*est  pas  la  femme  qui  l'est. 

J'ai  souvent  pensé  qu'il  serait  facile  de  montrer, 
preuves  en  main,  que  de  tous  les  maris  qui  ont  existé, 
les  Athéniens  sont  peut-être  ceux  qui  ont  plié  le  plus 
docilement  sous  le  joug  marital  et  qui  ont  été  le  plus 
complètement  gouvernés  |>ar  leurs  femmes.  Cela 
(levait  être  :  entliousiaste  de  la  beauté  sous  toutes 
st»s  formes,  ce  peuple  ra\'ait  surtout  divinisée  sous 
celle  de  la  femme. 

Ces  témoignages  de  l'histoire  confirment  une  vérité 
trop  souvent  méconnue,  et  font  disparaître  une  dis- 
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sonance  qui  troublait  Tordre  moral.  Il  est  donc 
vrai  que  la  condition  des  femmes,  chez  un  peuple, 
en  indique  toujours  le  degré  de  civilisation;  que  là 
où  elles  sont  opprimées,  là  régnent  Tignoranee  et  la 
barbarie;  et  que  là  où  leur  génie  s'épanouit  librement, 
la  brille  une  lumière  de  civilisation,  qui  lésa  tou- 
chées, et  à  laquelle  elles  répondent,  à  leur  tour,  par 
une  autre  influence  civilisatrice,  qui  leur  est  propre. 
On  n'accusera  donc  plus  les  Athéniens  d'avoir  tenu 
leurs  épouses  abêties  et  abruties  au  fond  du  gynécée; 
car  ce  serait  refouler  au  dernier  degré  de  la  civili- 
sation le  peuple  le  plus  spirituel,  le  plus  élégant  et 
le  plus  ()oli  de  l'antiquité.  On  ne  fera  donc  plus  à  ces 
mêmes  Athéniens  l'injure  de  croire  qu'ils  aient  donné 
pour  rivales,  et  pour  rivales  préférées,  des  courtisanes 
à  leurs  épouses,  eux  qui  aimaient  ces  épouses  jusqu  a 
la  jalousie.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  tomber  daos  une 
choquante  contradiction,  que  de  supposer  des 
hommes  si  délicats  dans  les  choses  de  I  Ht.  de 
Tesprit  et  du  sentiment,  incapables  de  sentir  en 
amour  le  charme  de  la  pudeur  et  du  mystère,  '  >  i  • 
chaste  volupté  d'une  |)ossession  sans  partage? 

Qu'a-t-il  manqué  cependant  à  la  femme  antique, 
au  milieu  de  cette  civilisation?  Une  plus  large  place 
dans  la  société,  cette  société  qu'elle  seule  peut  for- 
mer, et  qui  ne  devient  parfaite  que  lorsqu'elle  y 
préside  pour  Tanimer,  la  tempérer,  Tembellir  de  sa 
présence.  Les  anciens  nous  apprennent  que  les  fem* 
mes  étaient  sévèrement  exclues  des  repas  que  célé- 
braient les  hommes*. 

Qu*a-t-il  encore  manqué  à  celte  femme?  Une  plus 
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fnuide  eMi'iiHMtii  des  cli'oiu  civiU.  U*  n 
poavait  Itmiirr  à  M>n  grt*  b  libcrti*  de    .i  h  ;a;;i(    ci 
tonauloriu*cloiiieiiliqiie*;  iioii^  avons  vu  .-itiNHÎ  (|ircllen 
ëUient  ftiirveiim*s  au  tielior»  |iar  d'  it  «n  sjm  - 

obuY.  f^  loi  le!i  frapiKiit  nicon*  d  une  iiilerdicUon 
des  plus  liiimiiianteH  :  |K)iir  leit  c*iinlrats  i\p  vente  ou 
d*acliat,  elles  étaient  a!isimilé(*H  au\  enfanln,  et  ne 
pouvaient  dépasser  la  valeur  d'un  mt^limnc,  ou  d*un 
demiheetolitre  d'orge*.  C'était  condamner  à  un. 
per|M''tuetle  minorité  celles  que  la  nature  et  la  morale 
s'accord.iienl  à  émanciper,  je  ne  dis  |>a.s  seulement 
|>ar  les  qualités  de  I  ame  et  de  l'esprit,  souvent  plus  vi- 
riles que  eellc^s  de  l'homme,  mais  par  le  seul  titre  de 
mère  de  famille.  La  loi  s<'ml>lait  oublier  que  c'étaient 
les  femmes  qui  gouvernaient  la  maison,  les  femmes 
qui  formaient  la  plus  intime  société  des  hommes, 
Ifs  femmes,  enfin,  qui  étaient  chargées  d'élever  le 
genre  humain. 

Il  nous  faut  donc,  malgré  cette  ci vtiiiwiiicin  avancée, 
franchir  encore  bien  des  siècles,  et  traverser  de  grands 
événements,  pour  arriver  à  la  femme  moderne.  Ren- 
dons grâce  à  rap|)arition  d'une  lumière  céleste  qui  a 
montré  dans  tous  les  hommes  les  enfants  d'un  même 
Dieu;  rendons  grâce  aux  progrés  d'une  raison,  tou- 
jours mieux  éclain^e,  qui,  après  avoir  restitué  aux 
femmes  leur  empire,  et  proclamé  leurs  droits  impres- 
cri|)tibles,  réclame  encore  pour  elles  une  condition 
meilleure,  et  dont  ellrs  sont  trop  dignes  pour  ne  pas 
l'obtenir. 
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CfîAIMTRK  TREIZIEME 

Dl   L 1N8TBUCTION    DES    BITFÂIITS   EMPLOTÉS 
DANS    LES   CHOEURS   CYCUQUES. 

LE  CBOSiCB  CIIÀEGÉ  DES  CHOEURS  CYCLIQUES  ^AIT  OBLIGÉ 
DE  RECRUTER  ET  DE  PRENDRE  CHEZ  LUI  A  DEMEURE,  PEN- 
DANT UN  CERTAIN  TEMPS,  UN  NOMBRE  REGLE  D^ENFARTS. 
—    REFUS   FRÉQUENT    DES  PARENTS,    CONTRAINTE  DE  LA   LOI. 


Liturgie;  sens  du  mot.  —  La  plus  remarquable  de  ces 
était  la  cliorëgie.  —  Deux  sortes  de  chcnirs,  les  soëniqueset  les 
cycliques.  —  Chorège  cyclique  ;  il  prenait  ches  lui  à  deuMore 
un  certain  nombre  d'enfants  pour  les  exercer.  —  Répagnaoce 
des  iKirents  à  les  lui  céder  ;  dangers  qu'ils  craignaient.  — >  Ana- 
lyse d'un  discours  de  l'orateur  Antiphon  |>our  la  défense  d'un 
chorège,  accusé  d*avoir  causé  la  mort  d'un  enfant,  en  lui  don* 
nant  un  breuvage  qui  devait  améliorer  sa  voix.  —  Qtatioo 
d'un  fragment  du  discours;  utilité  de  ce  fragment,  toatsomiiMure 
qu'il  est.  —  Le  chorège  était  obligé  de  fournir  amplsnteot  à  ses 
élèves  tout  ce  qui  leur  éuît  nécessaire.  —  On  fait  attester  la 
dâkatesse  de  leur  table  par  une  grare  autorité.  —  L'enseigne- 
ment de  rëoole  rapproohë  de  l'enseignement  de  la  chorégîe,  et 
leur  différence  caractéristique. 


A  côté  des  éooles  oti  l'on  enseignait  n':4(ilinTment 
à  la  jeunesse,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  \c^ 
lettres  et  les  sciences^  se  donnait  aussi  à  de  jeunes 
enfiinls  un  enseignement  |Kirliculier,  mais  (rtni  autre 
genre,  et  seulement  dans  de  certaines  eiroonstaiices. 
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Pour  oëWbrer  dignement  tïe  ptindes  filles  religi 
ou  des  réjouitsanoeft  |>ulili<|iieH,  il  (*tait  d'usage  d'em- 
ployer des  clniMirs,  ohargét  d*e\tH*uter  des  danses  et 
des  chants.  Or,  oommeni  se  formaient  ces  oborarSy 
et  |)ar  qui  étaient-iU  foumb?  Ces  questions  nodS 
amènent  à  parler  de  la  Itturgie, 

\jï  Utur^c,  ainsi  que  son  nom  l'indique  (XiRt«« 
IpY^),  était  une  charge  exercise  pour  U  service  pu» 
blic.  On  !i'im|M)sait  quelquefob  volonlnir(*ment  b 
liturgie,  même  la  pluH  onéreuse,  par  amliitiuii,  |Niroe 
quVllc  t*tait  le  chemin  des  honneurs  ;  le  plus  souvent 
elle  était  im(>osck*  |Nir  TKtat,  d*après  la  quotité  de  la 
fortune.  11  y  avait  plusieurs  espèces  de  liturgies, 
une  seule  nous  regarde  :  la  plus  brillante  et  la  plus 
populaire,  sans  contredit,  mais  non  la  moins  lourde 
de  ces  charges,  la  chorégie 

Qu'était-ce  qu'un  chorège?  Le  nini  ^' mble  déter- 
miner déjà  la  fonction;  toutefois  la  dctinilion  sentit 
loin  de  laisser  entrevoir  les  nombreuses  obligations 
d'un  chorège,  si  on  ne  l'accompagnait  des  dévelop- 
pements nécessaires. 

Il  faut  d'abord  distinguer  deux  sortes  de  chœurs, 
celui  qui  était  affecté  aux  représentations  théâtrales, 
et  celui  qu'on  employait  à  relever  l'éclat  des  fêtes 
solennelles.  L'un  et  l'autre  étaient  confiés  à  la  direc- 
tion d'un  chorége,  nommé  par  la  tribu  à  laquelle 
appartenait  le  chceur.  I^ongtemps  on  a  cm  que  le 
poète  dramatique  se  clmrgeait  seul  de  choisir  et  de 
former  tout  le  personnel  qui  jouait  les  divers  rùles 
de  ses  pièces;  c'est  une  erreur  sur  laquelle  il  n'y  a 
plus  à  s'arrêter.  Le  poète  n'avait  a  sa  cbaige  que  les 
personnages,  proprement  appelés  acteurs,  ceux  dont 
le  rôle  consistait  k  débiter  la  |iartie  de  la  pièce  qui 
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était  en  récitatif.  Il  y  a  plus/ les  acteurs  nVtaient  pas 
a  son  choix;  l'Etat  les  lui  distribuait  par  le  sort,  et 
chaque  poète  en  recevait  trois  jiour  sa  part. 

Quant  aux  personnages  du  chœur  de  la  pièce,  ils 
ne  dépendaient  absolument  pas  du  |)oète,  mais  ils 
étaient  sous  l'exclusive  direction  d'un  chorège.  Ce 
chorège^  d*abord  nommé  par  la  tribu,  était  ensuite 
adjugé  par  rarchonlc  au  poète,  <|ui  recevait  ainsi  ie 
chœur,  selon  la  locution  consacrée. 

Je  ne  me  suis  point  proposé  de  m*occuper  en  par- 
ticulier des  chorèges  scéniques  ;  jVn  dirai  néanmoins 
quelques  mots,  parce  qu'il  m'a  |>iiru  qu'on  ne  se  fait 
généralement  aucune  idée  juste  de  la  manière  dont 
étaient  formés,  instruits  et  entretenus  les  chœurs 
des  pièces  dramatiques. 

Une  classe  d'hommes,  jeunes  encore,  se  sentant 
nés  pour  le  chant  et  pour  la  danse,  faisaient  de  ce 
double  talent  une  profession,  et  s'offraient  ainsi  na- 
turellement au  choix  des  chorèges.  Mais  à  leur  prépa- 
ration générale  ces  choristes,  une  fois  engagés,  en 
avaient  encore  une  toute  particulière  à  ajouter.  11 
fallait  se  pénétrer  de  l'esprit  de  la  pièce,  associer  les 
|)a8,  les  gestes  et  les  accents  de  la  voix  aux  pensées  et 
aux  sentiments  du  poète.  Kt  c*est  alors  que,  pour  les 
initier  à  cette  nouvelle  étude,  le  chorège  leur  donnait 
un  maître,  qu*il  p;iyait  lui-nuMne,  et  qui  lui  était 
adjugé  |Kir  le  sort. 

fil  ne  se  bornaient  pas  les  sujt'iions  de  ce  chorège  : 
il  avait  aussi  à  loger  et  à  nourrir,  nous  verrons  bientôt 
comment,  tous  ses  choristes.  Sans  compter  les  cos- 
tumes, également  a  sa  charge,  costumes  luxueux  et 
quelquefois  magnifiques. 

Je  passe  à  la  seconde  chorëgîe,  la  plus  intéressante 
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pour  moiy  car  c-lle  se  rapproche  le  plus  de  mon 
sujet,  (i'c'st  1.1  cborcgte  qui  avait  à  IransTorroer 
une  troii|M*  de  jeune*  enfanU  tMi  artistes,  oa|»ables 
d'exécuter  des  danse?»  Ictères  et  gracieuses»  ordi- 
nairement en  rond,  d*oii  venait  leur  nom  (k^mIioc 
X^)t  ^t  autour  des  auleU,  et  de  faire  entendre 
en  même  tem|M  des  ihants  liarmonieux  et  suave» 
ment  sonores. 

Quand  il  ne  s'agissait  que  de  réunir  des  hommes 
faits,  eomme  dans  le*  chdMirs  seéniques  liahiluelle- 
ment,  pour  leur  donner  rinstruetion  nf*cessaire,  le 
cborège  n'éprouvait  ni  de  grands  embarras,  ni 
beaucoup  de  diflieultc'^;  mais  il  n'en  était  pas  du 
tout  de  même,  quand  il  falbit  forinri*  un  iIhimh- 
d  enfants,  un  chœur  cyclique. 

Quels  étaient  alors  les  obsUiclesy  l>'alH>i*d  le  choix 
des  enfants,  |xirmi  lesquels  la  possession  obligée  de 
certaines  qualifia  physiques  exigeait  un  triage  soi- 
gneux; en  second  lieu,  et  surtout,  la  répugnance  des 
parents  à  céder  leurs  enfants,  répugnance  qui  allait 
parfois  jusqu'à  un  refus  formel,  qu'il  fallait  con- 
traindre par  la  loi.  On  le  conçoit,  le  cborège  devait 
prendre  ces  enfants  à  demeure  chez  lui,  et  les  y  garder 
assez  longtemps,  les  défrayant  de  tout,  et  leur  four- 
nissant des  maîtres  pour  leur  instruction,  notamment 
des  maîtres  de  danse  et  de  chant,  (|ui  lui  étaient 
adjugés  à  lui  par  le  sort,  et  que  Ion  a|)|R*lait  x<^^~ 
idmjothi,  maifrrs  de  chœur.  Or,  pendant  cette  longue 
absence  du  toit  |>aternel,  pendant  cette  longue  pri- 
vation des  soins  et  de  la  tendresse  vigilante  des  pa- 
rents, que  de  dangers  a  courir  |K)ur  l'enfant!  I^ 
cborège  et  ses  adjoints  n'avaient  qu'un  but,  rem- 
porter la  victoire  sur  les  autres  chœurs  d'enfiints,  et 
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pour  y  rrussir,  rien  ne  |Kiriil  sf)iivent  leur  coûter. 
Non  contents  de  surmener  par  de  fréquents  exercices 
leurs  jeunes  disciples,  ils  ehercliaient  encore  à  forcer 
leurs  dis|K>sitions  naturelles^  et,  pour  en  obtenir  des 
effets  exagérés,  n'hésitaient  |>«is  a  user  de  moyens 
coupables,  comme  IVmploi  de  breuvages,  qui  pou- 
vaient être,  et  qui  furent  parfois  mortels,  (^e  qui 
préoccupait  néanmoins  le  plus  sérieusement  les  pa- 
rents, c'était  que,  durant  Téducation,  dans  la  maison 
du  chorège,  la  pureté  morale  de  leurs  enfants  n'eût 
point  a  soulli'ir.  Et  la  crainte  en  vérité  n'était  que  trop 
fondée,  puisque  le  législateur  Pavait  déjà  éprouvée. 
Nous  avons  entendu  Kschine,  dans  le  plaidoyer 
contre  Ti marque,  nous  dire  :  «  Jjc  législateur  prescrit 
«  des  règlements  concernant  toutes  les  réunions  ha- 
c(  bituelles  des  enfants,  et  les  cliaurs  de  danses  solen- 
«  nelles.  Car  il  veut  que  le  chorège,  l'homme  qui 
«  s*apprt'te  à  dépenser  sa  fortune  |)our  \>>n^  vive 
V  agréable,  ne  le  puisse  faire  qu'après  avou'  jKissé 
«  la  quarantième  année,  afin  qu'il  ne  se  trouve  ainsi 
«  en  contact  avec  vos  enfants,  que  lorsqu'il  est  déjà 
«  dans  son  âge  le  plus  rassis.  » 

Il  s'est  conservé  jusqu'à  nous  un  discours  de  l'ora- 
teur Antiphon,  dans  lequel  on  avait  lieu  de  croire 
que  l'on  trouv(>rait  les  renseignements  1rs  plus  nom- 
breux et  les  plus  im|K)rtants  sur  h  <  \ercices,  le 
genre  de  vie  et  le  régime  suivis  |>ar  les  jeunes  cho- 
ristes, dans  la  mais<in  du  eliort^ge.  I^  sujet,  en  effet, 
du  discours  est  la  défense  d'un  chorège,  chez  lequel 
était  mort  un  enfant,  emjioiHonné  |>ar  un  breuvage, 
qui  lui  avait  été  donné  pour  |HTfeclionner  sa  voLx. 
Mais,  après  quelques  détails  sur  les  soins  et  le  zèle 
qu'il  avait  employés  fiour  ix*unir  le  nombre  voulu 
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clViifants  et  les  insulfer  dans  m  naifoo,  le  oborège 
ne  dit  plus  un  mot  de  get  fenoUons,  el  ie  lirre 
tout  entier  aux  toins  de  tt  dëfenie,  dans  un 
plaidoyer,  oompotë  pr  Antipbon,  qui  prétait  iDO 
talent  aux  piaideors»  impiiissanU  à  se  défendre  eux- 
meniez. 

Le  rrt*re  et  les  parents  de  Tenfant  mort  avaient  cité 
(Irvnnt  les  tril)unaux^  comme  coupable  d'homicide 
volontaire,  le  cliorège.  Celui-ci  repousse  Taccusation 
en  établissant  ce  que  nous  nommerions  aujourd'hui 
un  alibi  :  il  était  absent,  ap|>elé  par  une  affaire  im|R*- 
rieuse  hors  de  chez  lui,  lorsque  le  mallieur  arriva. 
Si  Taccusation  s'amHait  là,  pensera-t-on,  le  moyen 
op(x>sé  par  le  défendeur  siiflisait  et  terminaii  du  coup 
le  procès.  Mais  il  ne  s'agissait  |>as  seulement,  dans  le 
•  (^  ictuel,  de  faire  absoudre  l'accusé;  il  Êilbit,  et 
avant  tout,  discuter  les  griefs,  disons  mieux  les  chi- 
canes, que  pouvait  imaginer  la  sophistique.  L*enfant 
était  mort,  voilà  le  fait  constant;  mais  par  qui  le 
poison  avait-il  été  ad  ministre?  Dans  quel  but?  Était-ce 
par  mégarde  ou  de  dessein  prémédité?  Pourquoi 
secrètement?  Et,  s'il  y  avait  des  témoins,  que  ne  les 
produisaitK>n?  De  là  doute  et  incertitude.  Parlons 
sans  détour  :  nous  sommes  en  prësence  d'une  de  ces 
causes,  classées  dans  le  geni*e  conjeciara/,  auxquelles 
les  sophistes  exer^ient  leurs  élèves,  et  dont  Antiphon 
a  voulu  nous  offrir  un  modèle. 

Mais,  bien  cjue  le  procès  soit  purement  imaginaire^ 
(*t  le  plaidoyer,  ce  que  les  anciens  appelaient  une  d/- 
clamation,  les  détails  que  l'orateur  nous  a  laissés 
sur  la  chorëgie,  n'en  doivent  pas  moins  être  con- 
sidéra comme  réeb;  et  c'est  potuquoi  nous  les  tra- 
duirons. 


ï 
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\  i»n  I   iii»iu    II     ijij  t  >l  censé    liOU^  ..|.|/,  t'Ilfîr^'   î' 

rt'^e  anonyme  que  fait  |>arler  Anlipliun  : 

«  Lorsque  j'eus  été  institué  eliorège  |)our  la  fête  des 
«  Thargélies,  dans  ma  tribu  Éreclitliéide^  elquej*eus 
«<  obtenu  par  le  sort  Pantaclès  comme  maître  instrut - 
««  teur  du  chœur,  je  rcm|)lissais  les  devoirs  de  ma 
«  charge  le  mieux  et  le  plus  justement  que  je  |>ouvais. 
«  El  d*abord  j'apprêtai  pour  lieu  d'exercice  la  partie 
«  de  mon  habitation  la  plus  convenable,  celle-là 
«  même  où  l'instruction  se  donnait,  lorsque  j'étiiis 
•'  aussi  chorège  aux  fêtes  Dionysiaques.  Ensuite  j<* 
«  rassemblai  le  chœur  avec  le  plus  de  ménagement 
«  {Missible,  n'imposant  d'amende  à  personne,  ne  pn*- 
«  nant  point  de  gage  par  force,  ne  m'attirant  l'ini- 
♦'  milié  de  pei^sonne.  Ix^in  de  là,  tout  se  |)assait  pour 
«  les  deux  parties  de  la  façon  la  plus  agréable  et  la 
«  plus  commode  :  moi,  je  donnais  mes  oi*dre$  et  mes 
«  indications,  et  les  parents  m'envoyaient  leurs  en- 
"  fanls  de  plein  gré  et  de  bonne  volonté.  Mais  lorsque 
«  les  enfants  furent  arrivés,  survint  un  empêchement, 
t<  qui  ne  me  |)ermit  pas  de  me  trouver  là  et  de 
«  donner  mes  soins.  Je  chargeai  donc  Phanostrate, 
«<  mon  gendre,  de  s'occuper  de  ce  qui  |>ouri*ait  êli^e 
«  nécessaire  au  chtJt'ur,  et  je  lui  recommandai  d'v 
«  veiller  avec  la  plus  grande  attention.  Je  lui  adjoi- 
w  gnis  en  outre  deux  hommes  éprouvés,  et  <) 
«  confiance,  Amyntas,  de  la  tribu  Èrechthéidf^  1 1  un 
«  autre  de  la  tribu  (iécropide.  A  ces  tix>is  curateurs 
((  j'ajoutai  encore  un  quatrième  agent,  Philip|>e,  avec 
«  la  charge  de  faire  les  achats  et  les  dépenses  que 
«  |K)urrait  réclamer  le  maître  instructeur  du  cbcetir, 
«  ou  tout  autre,  ayant  autorité,  afin  que  les  jeunes 
««  choristes  fussent  le  plus  amplement  pourvus,  et 
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M'    iii.inquassiMit  île  rwn,  |iar  mile  de  inini  i-mp^- 
«  II.  iruMit.  (i'esl  ainsi <|uVliiil  établie  nia  ehort^gie. 

tiH  (lémonlrerai  donc  tout  d*al>ortl,  qne  je 
liai  ni  enj^agt^   Tenfanl   à   boire  le  poiiioh,   ni  ne 
Vy  ai  contraint,  ni  ne  le  lui  ai  pix^enté;  et  qne  je 
n  elaiH|ioint  sur  li*^  lieux,  quand  il  la  bu*.    » 
(Quelque  court  et    inMiflisant  que  soit  le  récit  du 
elioivp*  anonyme  d'Antiplion.  sur  l'organitttion  de 
s;i  ehorégie,   il    nous    M'rl    cependant  à   confirmer 
certains  laits  avan<*(^,  et    nous  en   révèle  aussi  de 
nouveaux,  iKitanunent  que    le   mailn*    insirurte'iir 
du  chœur  (yopo^i^aviutlLoc)  était  a<lju|{é   |>;ir  le  sort. 
Il  nous  apprt*nd  encore,  qu'il  y  avait  jus<|u*;i  quatre 
'///  'im|i4\y,T«i    |M>ur  S4- jKirtager  les  soins  assi- 

du-  ^        i;;eaient  l(*s  jeunes  enfants. 

Nous  sommes  sans  doute  autorisés  à  supjH>ser  que 
le  cliorè<;e  accusé  a  fait  valoir  son  zèle  un  |)eu  outre 
mesure,  et  qu'il  a  fait  sonner  aussi  un  |)eu  tnip  haut 
raccomplissement  de  ses  devoirs;  mais  il  ne  faudrait 
pas  croire  ce|>endant  que  le  fomi  de  ses  assertions  ne 
tint  exatt.  I  r  législateur,  nous  Tavons  mi, 
.»\aii  un  rril  ouvert  sur  h  cliorégie,  et  l'on  ne  s'y 
serait  |ki>  i -carte  des  ri*glements  sans  danger.  I^e 
cfiort*g«-  ii'aN.iil  |Kis  seulement  la  charge,  mais  l'obli- 
gation de  fournir  aux  choristes  tout  ce  qui  leur  était 
nrtesN,iirr,  ri  d'alk^r  même  sur  certains  |H)ints  jus- 
((iraii  Miperllii;  nous  |KHivons  en  offrir  une  preuve 
nMniirquable. 

On  conçoit  aisément  que  la  table  des  choristes, 
et  je  comprtMids  les  chœurs  sc*t*niqu(*s  aussi  bien 
que  les  chauirs  cycliques,  fût  alMindamment  four- 

1.     Viilii.Ii  >iil    ,    siipt-r  i'ki'r^ul.i     %   11-16. 
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iiîe  d'une  nourriture  sueculente,  propre  ù  donner 
de  la  force  el  de  la  soujilrsse  à  la  voi\  et  au  corps  ; 
mais  de  là  à  une  tal)l<'  raffinée,  couverle  de  nuK 
dëlicaU  et  clioisis,  il  \  i  loin.  £li  bien!  la  dislanec 
fui  franchie  |)ar  les  repas  servis  aux  choristes  :  «mi 
nous  en  a  curieusement  conservé  la  note  ou  lemmii. 

Plutar(pie,  après  avoir  rappelé  que  les  Athénien^ 
n*hésitaient  pas  à  dépenser  |K>ur  leurs  plaisirs  des 
sommes  (|ui  eussent  sufli  à  1  equi|>ement  d'une  flotte, 
à  lentretien  d'une  armée,  ajoute  : 

«  Si  l'on  évalue,  en  eflTet,  ce  qu'a  couir  uiiaque 
«  pièce  de  théâtre,  on  verra  clairement  que  le  peu- 
«  pie  athénien  a  dépensé  |)our  les  Davchanies,  les 
V  Phcniciennesy  les  OEdipcs,  Anligone  et  les  mal- 
«  heui's  de  Mvdccci  d'/i7tY7/Y' plus  d'argent  qu'il  ne 
«<  lui  en  fallut  pour  ses  guerres  contre  les  hariKins, 
«  quand  il  cherchait  à  s'assurer  le  commandement 
«  suprême  et  la  liherl»  . 

De  là  riiistorien  est  amené  à  signaler  un  autrr 
genre  de  déiiense,  qui  n'est  pas  moins  caractéris- 
tique : 

«  Souvent,  conlinuc-t-il,  les  généraux,  après  avoir 
«  ordonné  à  leurs  soldats  de  prendre  avec  eux  dc^» 
«  |)rovisions,  qui  n'avaient  point  passé  par  le  fetV 
u  les  conduisit ient  ainsi  au  combat.  Et,  par  Jupiter! 
i<  c'est  après  avoir  pré|NU*é  pour  Uui*s  matelots  de  la 
<«  farine  comme  aliment,  et  des  oignons  et  du  fro- 
>'  mage  comme  mets,  que  les  commandants  de 
«  galères  les  faisaient  monter  dans  leurs  embarca- 
««   tions. 

«  \jc:&  chorèges,  au  conti'uire,  servant  à  leurs  eho- 
"   listes  des  anguilles,  des  laitues,  des  jambons  et  ih 

il  <u<  >)!«>,    traitaient  |>endant  longtem|>s  av(  • 
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•  tri  choix  cits  rlrves,  qui  n'avaient  qu'à  exercer  leur 
"   vf)i\  el  à  faire  bonne  rlière*.  »♦ 

Prenons  l'irtinie  \hhiv  ce  qu'elle  e«t,  une  injuste 
iltTision  iliN  e\ercices  de  la  cliorrgie  ;  m  lis  le  con- 
traste des  deu\  sortes  de  nourritures  sulisisic  :  •  t 
quelle  opposition/^nHul  Dieu!  entre  (*e  qu'on  don- 
nait au\  soldats  et  surtout  au\  matelots,  |Miur 
se  nourrir,  et  la  chère  délicate  et  rechei*cliée  di^s 
choristes  ! 

Nous  avons  voulu  ci)ntinuer  les  écoles,  en  suivant 
les  réunions  d'enfants  et  de  jeunes  gens  dans  li*s  clio- 
n'^^ies;  et  la  dillérence  la  plus  sensible  qui  s'est 
inanifcNlc^*  entre  h*s  deu\  situations,  c*est,  dans  le 
premier  cas.  U\  liberté  |>our  les  |>arents  de  choisir 
l'école,  les  maîtres  et  resjH'Cc  d*ensc*ignement  qu'il 
leur  convenait  de  donner  à  leurs  enfants;  et  dans  le 
second  caK,  l'obligation  |>our  ces  mêmes  parents  de 
céder  leurs  enfants  à  l'injonction  motivc*e  d'un  cho- 
rège  :  la  contrainte  se  trouvant  sufiisammenl  justifiée 
aux  yeux  des  Athéniens  p.ir  le  double  devoir  d'ho* 
norer  les  dieux,  et  de  relever  la  |>om|)e  des  fctes  |>o- 
pubires. 

1.  T    MI.  |.    375.  rî    ^      ' 


CHAPITRE  QUATORZIÈME 


Y    ELT-II..    CIIF./    LES    AXIL.NS,     IN     EMSEIOKKVB.HT    PUBLIC 
SALARIÉ    PAR    l/ÉTAT? 


Lm  Grecs  et  les  Romains  u*curent  aucuoe  idée  de  la  gratuité  de 
renseignement,  tant  c|u'ils  furent  en  république.  —  Les  empe- 
reurs romains  établissent  des  chaires  à  leurs  frais  et  aux  frais 
du  public  :  Vcspasien,  Antonin  le  Pieux,  Giostance  Chlore.  — 
Traitement  qu'ils  allouent,  tlix  mille  drachmes,  pri\  ordinaire. 

—  Quelques-uns  de  ces  em|)ereiirs  se  bornent  à  donner  âvs 
encouragements  réglés  par  leur  munilicence  :  Trajan,  Adrien. 

—  1^  Orece,  toujours  contraire  h  la  gratuité,  ne  la  ftobit 
qu'avec  l'esclavage;  Marc-Aurèlc  y  établit  le  premier  profesMiir 
salarié.  —  On  prouve  que  la  gratuité  de  renseignement  se  con- 
cilie mal  avec  la  libert<'  do  la  démocratie. 


Si  juMpi  ui  li.s  {\m\  |>t'(i|>U>s,  (|in  coai|M,^t  è,;  j,,,,., 
nous  l'anli(|uilt*  civilist'e^  ont  stiivi  le  pitis  sotiwnt 
IcH  mêmes  ti^iges  dans  IVcitie:itioii  de  la  jetinesse,  ils 
diflrérèreiit^  et  devaient  nattiiellement  dtflei*er  pliui 
tard  lotielianl  la  eonvenanrc%  disons  mieux,  la  |M>ssi- 
liililt*  d'un  enseigneineiU  ivtribiiéaux  ri*;iis  dti  ptihlic. 
Tant  i|iie  les  deux  |)eu|)les^  en  elFel.  véciureni  «  n 
ré|)til)lic|ue,  ni  Tun  ni  Taulix*  ne  se  |)rëoceu|)creni 
de  la  i^raluili*  de  renseignement;  mais,  i%\m*s  Tëta- 
l>lisN<*inrnl   «l**   î  t   TfV'M:»n*lii<*   l'twn  m^v.  "m  %  •'  v*/î.>%i»f 
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ili*4  chaires  piiblM|iieH,  (*iitrf*lrntiM  |*.<i  .  .m 

lu  libi^ralilé  du  priiict*. 

"  V€?s|iasien,  noiw  dit  Siirlonr,  m*  moiilm  |ior- 
dessus  tout  zélc*  protecteur  Av%  tiilcnt!»  et  dc*% 
««  iirts.  Ià*  pr(*iniiT  il  eoiiMitun  sur  Ir  i'iM*  im|R*nal 
•«  un  traitcmnil  annuel  i\r  c*c*nl  |{i*niid^  iM'^lerce!» 
u  (^  2o,4oo  fr.)  |)our  les  rliéteuni  grrcH  et  latine*.  >• 
Il  e«t  même  à  remarquer  qu'il  fut  le  m*uI  |Kirmi 
les  douze  Césars,  à  <|ui  TliiMoirr  ait  acconlê  un  tel 

Trajaii,  qui  avait  devancé  le  christianisme  |i;ir  ses 

N<>cours  alimentaires  distribués  à  des  milliers  d  en- 

r.iiits  {Kinvrcs,  devait  mériter  Télogequc  lui  déeerne 

en  faetî  Pline  le  Jeune,  et  |Kir  ef>nsr»c|nent  sVlre  mon- 

In*  aussi  le  magnilicpie  pniUvleur  «les  lettres  : .»  <^hielle 

considération,  s'écrie  son  panégyriste*,  ne  témoi- 

gn(*s-tu  IK1S  aux    maiti*es  dans  Tart  de  hien  dire! 

(hieb  égards  ne  montres-tu    |>as  pour  ceux  qui 

enseignent  la  philosophie!  tiommc*  on  aime  à  voir 

Its  éludes,  que  b  harharie  des  tem|)s  précédents 

frap|>ait  de  l'exil,    recouvrer  sous  ton  empire  le 

souflle  vital,  la  vigueur  et  la  |iatrie  *  I  » 

Toutefois  ne  confondons  |>as cette  protection,  toute 

magnifique  quVlle  a  pu  être,  avec  dc^s  fondations  de 

chaires  publiques.  Il  y  a  dans  Tinstitution  d'une  in- 

hiine  de  professeur  un  caractère  «le  |>ermanence,  qui 

satisfait  le  prissent  et  assun*  Tavenir.  en  nii^me  temps 

qu'elle  est  un  bienfait  |>our  tous;  tandis  que  des  lil>é- 

ralités  et  des   largesses  sont  par  leur  nature  clian- 


I .    resfms.^  I  18-  Par  en  rkrumrs,  il  ne  £§01  pM  rnlrMlrt 
ceux  qoi  enfrii^nairut  r«rt  onilotrp.  Màit  1m  graaiflMinrat  tî  ïeê  Ifll|i4l 
csféiénil. 
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géantes,  passagères,  cl  in    ^  idressent  qu'à  quelques- 
uns*. 

Celte  dislinclion  faile^  menlionnons  encore  quel- 
ques souveniins,  simplemenl  piiileeleurs,  mais  au 
grand  profil  des  Ira  vaux  de  l'esprit.  Lld*al)ord,  celui 
qui,  par  état  el  surtout  par  goût,  prodigua  les  encou- 
ragcinenls  et  les  faveurs  à  toutes  ces  nobles  occu{)a- 
iions,  Tempereur  Adrien.  Animé  d'un  amour  uni- 
versel pour  les  lettres,  les  sciences  el  les  arts,  Adrien, 
nous  dit  Spartien,  dans  la  I  te  de  l'empereur,  «  Honora 
«  el  enrieliil  tous  ceux  qui  exerçaient  des  profes- 
u  sions  libérales;  et  Tbistorien  ajoute  que  ces  pro- 
«<  fessions  comprenaient  notamment  des  gnimmai- 
<f  riens,  des  rliéteurs,  des  musiciens,  des  géomètres^ 
u  des  peintres,  des  astronomes*.  » 

Avant  de  quitter  Adrien,  je  désire  éclaircir  un 
point  qui  le  toucbe,  et  qui  intéresse  Tbistoii  I  > 
raire.  Est-ce  bien  au  successeur  de  Tnijan  que  fait 
allusion  Juvénal,  dans  une  de  ses  satires?  Est-ce 
bien  à  lui  que  s'adresse  ce  compliment  si  M  îIIimh-  ri 
si  mré  dans  l.i  boucbe  du  s;itirique? 

I  \  ir  satire  de  Juvénal  n'est  qu'une  lon-m 
pluinlu  sur  le  mépris  où  sont  tombés  les  art5  de  l'es- 
prit et  de  l'imagination.  Ix  s«itiricpie  s'indigne  dit 
misérid)le  sort  des  poètes,  des  rbéteurs  et  <les  gnim- 
mairiens.  Les  poêles,  en  eflet,  se  sonl  vus  naguère 
ravalés  à  la  nécessUé  de  cbercher  des  moyens  d'exis- 
tence dhns  les  occupations  les  plus  avilissantes.  Quant 


1.  A  |>ropo«  de  et  not  de  triUmt^  mnarqaoïH  qur  le  «irgr  «lu  pnt- 
MMur  •>|>|>eUil,  ohet  let  («rrct.  0^^;,  inimt^  du  ro^roe  nom  dont 
WHM  déMgnom  aujourd'hui  le  Mèfr  dtt  rob)  et,  cbeA  let  Rnniaiiit. 
tmllwérm^  d*oà  «uni  »orli»  thmirt  M  cAeifr. 

a.  ir«l.  ^^.  I.  159. 
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aux  rhéteurs  et  aii\  grammairiens,  leurs  éooles  «ont 
iléliifltées,  et  |iar  miiIi*.  les  maititrs  obligés  d*aece|>l(*r 
des  salaires  déri!M>irt*H. 

<^>uelle  |)eut  être  cependant  la  cause  d'un  |Mirril 
t-lal?  Lv  «witirif)ue  la  voit  d:in«  l'amour  eflréni*  dv% 
biens  i\v  la  fortune,  et  duiin  le  goût  e\travagant  du 
luxe,  dans  1rs  dédains  des  rielies  |M>ur  la  culture  de 
rintellit;enre.  I.i  situation  ent-elle  donc  alor^  dêies- 
\  rtes,  et  c'est  le  même  satirif|ue.  qui  %'a 

, ,  M^.  •  ..t  „  .ir  alKitleroent  tous  ces  oiivrifis  ilfs  tn- 
vau\  de  l'esprit. 

Il  plaide  pour  tous,  en  commençant  |>;ir  le^  {mm  i.  s, 
s<»s  frères.  Que  ces  derniers  aient  confiance,   car  il 
existe  aujfiurcriuii  |M)ur  eux  un  recours  aussi  sûr  rpie 
glorieux,  ressource  unique,   mais  toute-puissante  et 
toujours  présente,  la  lilH*ralité  de  rem|>ereur  :  »  I/es- 
'   iK'ranee  et  rencouragement  des  études,  dé'C'Iare  le 
«    |K>èle.   ne  reposent  que  sur  (U*s.ir;  seul,  en  elTet. 
il  a  jeté  les  yeux  sur  les  Muses  désolées....  l>ésor- 
<    mais  nul  de  ceux  qui  traitent  une  matière,  asser- 
vie a  dvs  rliytlimes  sonores,  et  qui  ont  mâché  le 
»   laurier,  ne  seni  c?ontr:iint  de  sup|)orter  un  travail 
"   inilignc   de  (KircMlles  études.   I  jvrez-vous  à  votre 
«<   inspiration,  ô  jeunes  gens;  César  veille  sur  vous, 
i<  et  vous  excite,  et  sa  munificence  cherche  l'iK-easion 
•    de  s'exercn  '. 

Je  ne  demande*  plus  (piel  est  cet  em|K»nMir  ;  Juv«- 
nal  a  designé  elairement  Adrien.  Nul  autre,  eu  edet, 
ne  |)ouvait  aceortler  un  tel  |>alrt)nage  à  de  tels  pn>- 
tégés,  que  celui  qui  aimait  et  cultivait  lui  même  leurs 
travaux. 

1.   Sm:  .*! 


Il  <'i|)|>arl('iiail  ;ui\  tivu\  Anlonins  de  i*a|)|)elcT  la 
iiuhlr  instiUitioii  de  \'esj>asien. 

Jules  (liipitolin  nous  apprend  quVXnlonin  le  Pieux 
ëlendit  lu  munilieence  à  toutes  les  provinees  de  Teni- 
pirc  :  e  11  aeeorda^  dit- il,  des  honneurs  et  des  sa- 
«  laires  aux  rhéteurs  et  aux  philosophes  rtnhlis  dans 
a   toutes  les  provinces'.  » 

Le  mot  salaire  indique  une  rétrihution  iTglée  |M)ui 
des  fonctions  rt*|(ulières,  et  laisse  entendre  un  ens<M- 
gnemenl  public. 

\je  second  des  Antonins^  Marc-Aiirèle,  auquel  les 
lettres,  et  en  |>articulier  la  philosophie,  durent  beau- 
coup, se  distingua  aussi  comme  Tun  des  em|>ereurN 
qui  établirent  des  chaires  d'enseignement  public,  aux 
frais  de  l'Ktat.  Nous  aurons  tout  à  Theure  à  lui  faire 
honneur  d'une  pareille  fondation,  (piand  nous  dirons 
ce  que  fut  renseignement  public  en  Grèce. 

Pour  trouver  un  nouveau  fondateur  d*  <  liiin 
(rens(Mgnement  public,  il  nous  faut  |Kisser  par-dessus 
de  nombreux  empereiu's  et  arriver  à  Constance 
Chlore,  celui  qui  ferme  la  première  liste  des  empe- 
reurs romains,  depuis  Nerva  jusqu'à  Constantin  le 
Grand. 

Constance  (.lili>re,  en  mettaiii  a  la  ww  «i  um  <i<>le 
oratoire,  Eumène,  le  célèbre  rhéteur  d*Autun,  lui 
alloua  le  traitement  considérable  de  six  cent  mille 
sesterces  =  environ  1 2,  acM»  francs.  Nous  avons  encore 
le  <liscours  que  le  professeur  adressa  au  gouver- 
neur de  la  province.  An  sujet  tic  ia  rtsiaitraiittn 
(icHvtoU's  tCAuiun,  et  où,  non  content  de  rap|K*lef 
ivec  une  vive  reconnaissance  In  générosité  du  César, 

I  I    275  tq»!. 
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(|iii  S4*ra  Imiihii  (*m|M-n*iii ,  «If  (  oiiNt.iiirc  (  liloif,  il 
filr  1111  IVii'^infUl  tlf  la  Irtlrt*  jwr  laciiifllc  Ir  |irnicr 
Ta  liH-ménu*  informe  de  <ia  lilièniliu*,  rt  a  dît  etpn^- 
si^meiit  :  «<  Knfni  notre  volonté  ei^t  f|iie  tu  ohlirnnm 
«  aiKsi  un  <(«ilain*  dr  six  {*rnt  mille  Hentcrcm  «iir  \e> 
"   foiitls  (le  TKlat,  aliii  que  tu   |MiisM*s  juger  |Kir  la 

que  notre  l>ontê  tient  aussi  à  reeonnaitre  les  mt* 

vices  que  tu  remis*. 

Ainsi  avec  la  monarchie,  ou  le  gouvernement  (Kun 
seul,  s*iiitnMluisit  et  s'êtahlit  délinilivement  l'ensei* 
gnement  salarié  |>ar  l'autorité  :  c'c»st  c|u*il  est  là,  en 
ellet,  sur  son  terrain  natiil  et  le  plusfavonible.  Voyons 
maintenant  s'il  prit  également  nieine  stn*  le  sol  de  la 

chose  bien  remarquable!  tant  (|ue  la  Grèet*  est  en 
|Mn»ession  dVIIe-mcme,  nulle  tniee  chez  elle  de  l'en- 
MMgnement  s«ilarié;  ce  n'est  que  longtemps  apn*s 
«luVlle  a  cesse*  de  s'ap|)arteiiir,  que  ses  maîtres  le  lui 
imposent  sous  la  forme  crun  don  magnifique. 

Au  nipiMM't  de  IMiilostrate,  Théoclote,  le  sophiste, 
disciple  de  I/>llianuSy  fut  le  premier  professeur  pu- 
l>lic  institué  à  Athènes  |>ar  rem|>ereur  Marc-Aurt*le  : 
c  ïjc  premier  il  fut,  dit- il,  chargé  de  l'enseignement 
a  de  la  jeunesse  athénienne,  a%'ec  un  traitement  de 
•  dix  mille  drachmes,  accordé  pr  rem|)ereurV  » 

Ce  prix  de  di.v  milU*  drachmes  =s  9,000  francs 
parait  être  devenu  le  taux  oooaacrë  du  salaire  des 
jirofesseurs  publics;  Lucien,  dans  son  dialogue  in- 
titulé Vlùinuf/ur,  donne  la  somme  comme  usuelle 
de  son  temps  :  «   II  a  été  alloué,  comme  tu  sab,  dit 


S.  De  rit.  59fkut.,  p.  566,  cd.  Olrar. 
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1»  1*1111  (les  doux  interlocuteurs  à  Fautre,  il  a  été  alloiit- 
«  jMir  rein|>ereur,  aux  philosoplies  en  général,  un 
«  s«ilaii*e,  qui  n'est  pas  à  dédaigner;  ce  n*rst  t):«s 
«  moins^  en  ellrt,  que  dix  mille  draclimes 
«  pour  payer  les  soins  qu'ils  donnent  i  I.  |.  u- 
ii   nesse*.  » 

Je  m'en  tiens  a  ce  salaire,  fort  raisonnable  ellecti- 
vement,  de  f/t'.r  mii/e  (/rnc/imes,  bien  que  Tatien, 
lapologiste  de  la  religion  chrétienne,  l'élève  juscprà 
six  cm f s  statèrcs  (for,  à  12,000  francs.  Il  ose  dire* 
aux  Grecs,  «  Que  quelques-uns  de  leurs  philosoplit  s 
«  reçoivent  par  an,  de  Tempereur  des  Romains,  jiis- 
«  qu'à  six  cents  pièces  d'or,  pour  roccupation  1 1 
«  plus  futile'  ». 

A  moins  cependant,  ce  que  je  croit. ^l^  \ui.piiiu  is, 
que  l'apologiste  n'ait  gratuitement  enflé  la  somme, 
afin  de  rendre  plus  choquante  la  disproportion  «{n'il 
établissait  entre  le  prix  et  la  valeur  du  travail 

Que  devrons-nous  conclure  de  ce  cpii  précède? 
Que  Iq  démocratie  greapie  ne  connut  point  du  tout 
renseignement  salarié  par  le  pouvoir,  tandis  que 
cette  sorte  de  rétribution  fut  fréquemment  el  somp- 
tueusement accordée^  sous  les  Romains,  en  pleine 
monarchie.  î^i  cause  de  c<»tte  différence  ne  |>eut  donc 
résider  que  dans  la  forme  politique  du  gouvernement. 

Et  cela  se  conçoit.  Sup|)osons-nous  au  milien  (!< 
la  civilisation  grecipie. 

Il  s'agit  de  fonder  une  chaire  d  eloipiencei  ou  de 
l'art  de  bien  dire;  qui  choisira  et  nommera  le  titu- 
laire? 1^  |>euple  apparemment.  Mais  il  se  rëcrieni. 


1.  T.  II.  p.  a52,  éd.  Rciu. 
%.  Orm.  ma  Grrnt,,  e.  XXXIl. 
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•llëgtiiinl  juAleinent  que  lai  oralear»  abondent,  au 
delà  mthne  du  l>eHoin.  N'y  a-t-il  p*  d*ailleuri  In 
écoles  de  rliétrunt  déjà  e\i«Uinte«  et  qui  «luit  accès- 
Mbles  au\  plus  humbles  fortunen?  Et  les  fraU  ensuite 
du  nouvel  établissement,  «jtii  h's  rournim  '  sur  quel 
fofuls  les  imputern-t-on? 

NoiiN  iTavous  pis  tout  dit;  le  priuci|>e  de  la  lilierté 
va  réclamer  à  sou  tour,  et  plus  haut.  Sup|M>sons  un 
orateur  en  ert'dit  cpii,  revenant  ù  Tidc^e,  plus  impra- 
ticable 4|ue  jamais,  de  Cliarondas,  pro|>ose  au  |>euple 
de  promulguer  une  loi  sur  b  gratuité  générale  de 
renseignement.  On  lui  objectera  c|ue  TKtat  ne  |>eut 
|>rendre  à  sa  charge  le  {myement  des  maîtres  qu*en 
exigeant  d'eux  certaines  conditions  de  savoir  essen- 
tiellem€*nt  requises.  De  là  des  règles  d*admission  el 
des  catégories  de  |)ersonnes.  Maintenant  cet  ensei- 
gnemcMit  sera-t-il  facultatif  ou  obligatoire*?  Il  ne  sau* 
fait  être  obligatoire;  car  le  génie  <r.\tliènes  et  celui 
de  sa  race,  Tionisme,  s'y  op|>osent;  s*il  est  libre,  on 
peut  lui  pi-édirc  qu'il  sera  presque  dé^rt.  Pourquoi? 
Parce  qu'il  a  le  tort  im'*missible  d'enfermer  les  |mi- 
rents  dans  h*  choix  de  certains  ma?tr(*s,  de  certaines 
tnéthcMles.  Rien  de  plus  ombrageux,  en  efTet,  que 
l'amour  de  b  HImm  té,  chez  les  Grecs,  aux  yeux  des- 
quels tout  ce  qui  tendait  plus  ou  moins  à  l'assujettis- 
sement, abrmait  d  autant  rindé|)endance. 

Rap|)elons-nous  le  précieux  passage  du  Prota^tras 
de  Fbton,  ce  vivant  tableau  du  caradère  et  de  la 
pratique  de  renseignement  athénien,  qui  se  trouve 
cité  dans  le  chapiti*e  troisième.  On  y  voit  les  parents 
choisir  eux-mèm(*s  Tc^cole  à  laquelle  ils  ccmficrOQt 
leurs  enfants,  faire  d'avance  leurs  convenlions  «vco 
les  maîtres  sur  ce  qu'ils  devront  enseigner^  agir,  eu 
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an  mol,  m  Iiommes  libres  de  loule  entrave  avec  des 
hommes  complètement  libres. 

Il  est  donc  bien  évident^  d'une  part^  qu'il  ne  put 
jnm.iis  se  prcnhiire  dans  la  Grèce  libre  un  enseigne- 
ment tel  que  celui  que  fondèrent  les  em|>ei*eurs 
romains  dans  la  Grèce  asservie;  d'une  autre  |wrl, 
que  les  Grecs  durent  toujours  re|)ousser  la  gratuite* 
générale  de  l'enseignement,  en  cidculant  la  somme 
de  liberté  qu'elle  leur  ferait  inévitablement  (lerdrr. 

Et  il  ne  faudrait  pas  se  préoccuper  ici  d'une  a|>|>u- 
renie  contradiction  entre  ce  que  nous  venons  île 
dire,  et  ce  que  nous  avons  préctnlemment  établi,  a 
Siivoir  qu*il  y  eut  à  Athènes  une  instruction  publique 
oldigatoîre. 

n'al)ord,  cette  instruction  cliiii  in>  Minple,  ne 
comprenant  (|u'un  j)etit  nombre  d'objets,  tels  que  la 
lecturei  l'écriture,  la  natation  et  les  exercices  du 
gymnase.  Ensuite,  si  l'on  songe  qu'elle  fut  même 
plus  fortement  encore  im|)osée  jKir  la  coutume,  que 
prescrite  |)ar  les  lois,  on  se  persuadera  sans  |>einc 
qu'elle  n'avait  rien  de  bien  gênant  pour  la  hberté 
athénienne,  et  qu'il  n'y  a  conséquemment  aucune 
induction  à  tirer  de  cette  obligation,  pour  supposer 
la  gratuité. 


CIlArilKE  OUI.N/II  Ml^ 

ùHktLê  rAiiTictLiiis  ToiciiAirr  lb  RicLtm^T  ou  ccotcs. 


L'emeigiienwfit  dct  écoles  se  doona-t-il,  chei  lat 

d'uoe  (aie  le  j<iur?  — Oingés  et  jours  de  ft^le  qui  les  UMoaietil. 
f  '    "      .  hex  les  Grecs  et  cbei  les  RonaÎM.  <—  Fèl« 

,  cure.  ^  Des  PinatbÀito  et  des  ^inqin» 
tries.  —  i>es  Anihestêries.  —  Les  andens  ont-ils  roiinu  imis 
•li«lribuli<»ns  de  pri\  ?  —  Vacances,  leur  durée.  —  S.»Uire  du 
maître  d'école. 


J'ai  voulu  faire  un  arliile  à  part  de  quelques 
dëlails  concernant  le  rt»glemenl  des  croies,  pree 
que  ces  détails  sont  de  haute  im|K>rt;uiee  dans  la  vie 
écoliiTe,  et  qu'ils  ne  trouvaient  |>oint  une  place 
convenable  dans  le  corps  de  Touvrage.  Mallieureusi»- 
ment  larticle  sei*a  court,  les  renseignements  (|ue  j*ai 
pu  recueillir  nVlant  |>its  nombreux. 


Lr.\stu',\r.MtiTr  ou  licou»  sa  dojiî«a-t-il,  culè  ul*  *«ri»«. 


1^  qu(*stion  s<Mnblcratl  deja  résolue,  clir/  Ic^  (*rees 
du  moins,  jku*  la  loi,  prëcédemment  cité<*  :  «  ijuv  lt*s 
«  maiti*cs  irouvrent  |Miint  leurs  écoles,  avant  le  sideil 
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«  levé,  et  qu'ils  les  ferment,  avant  le  soleil  couché'.  » 

I^  leçon  ne  |x>uvant,  en  eflTet,  se  prolonger  tout  le 
jour,  devait  nécessairement  se  diviser. 

IMut;n*que,  siins  être  tout  à  fait  e\|)licitey  a  nette- 
ment distingué  les  deux  leçons  :  a  Notre  professeur 
c(  Ammonius^  dit-il,  s'étant  aperçu  fUms  sa  lermi 
«  du  soir,  que  quolqurs-uns  de  nos  condisciples 
«  avaient  Hiil  un  déjeuner  plus  enpiiMix  (jnr  (!<•  r.iî- 
«  son,  etc.  '  » 

I^  leçon  du  soir  su|)pose  nécessairement  la  ieron 
du  matin  ;  en  outre,  le  déjeuner  en  question  ne  pou- 
vait avoir  eu  lieu  quVntrc  les  deux. 

Stnd)on,  du   reste,  va  parier  plus  clairemen 
sujet  d'un  Aristodème,  grammairien  et  rhéteur  célè- 
bre de  Nysa,  il  nous  apprend  :  «  Que  ce  professeur 
«   faisait  deux  cours  par  jour,  l'un  de  rhétorique,  \v 
«  matin,  et  Taulre,  de  grammaire,  le  soir*.  » 

Même  us;ige,  chez  les  Romains.  «  Je  me  rap|H'lle, 
«  dit  Suétone,  que,  lorsc|uej*ét;iis  encore  tout  jeune, 
«  un  nommé  Princeps,  à  certains  joui-s,  avait  riiabt* 
»  tudc  de  dissiTlcr,  le  matin,  sur  divers  sujels,  et 
«   l'après-midi,  dese  livrera  des  exercices  oratoires*. 

Des  grammairiens  et  des  rhéteurs  (tassons  aux  phi- 
losophes. 

Aristote,  qui  enseignait,  en  s<'  jMoiiienant  dans  le 
gymnasedu  Lycée,— d'où  vint  à  ses  sect;iteui*s  le  nom 
de  PvripntèîicienSy  o\\  promeneurs ^  et  à  ses  leçons  le 
nom  de  promenades^  —  donnait  une  instruction  de 
deux  sortes.  \j\  première,  sous  le  nom  lïacroalica. 


l.  CkmfiirtW. 

S.  T.  VI.  p.  260,  r<J.  ReUk. 

3.  XIV.  p.  660. 

%.  D*  iiiêutr,  Grmmmt.,  IV. 


non  — 

ilt'sigiuiit  une  dm-tniit*  rcitrxcv  a  des  atultlttirs  tCt 
lilt,  cl  If  pliilo5k>|ibe  Pappebit  ta  prumentulr  du 
malin  ;  la  seconcle,  sous  ïv  nom  dVro/^r/r/i,  clêsî- 
f;nait  des  connaissances  à  ta  porir*  ^mmun. 

adrensêis  à  di»s  atn/ticttrs  sans  chou     «il.    iiliiloso- 
|>lic  rap|>elail  sa  promenadr  du  aoir, 

Os  exemples  en  disc*nt  assez,  et  avouons-le,  jiour 
un  enseignemeni  régulier,  le  priage  de  h  journée 
en  deux  leçons  ëlaîl  de  nêcessilê.  Une  seule,  en  effet, 
de  durée  raisonnable,  nViit  point  suffi,  et  trop  pm* 
longée,  elle  courait  risipie  de  prtJVCH|uer  l'ennui, 
fléau  que  les  anciens  clieix*liaient  i\  prévenir,  en  va- 
riant même  le  sujet  des  deux  leçons. 


II 

,    KT  JOUtft   or.    r^TE   QUI    LIS   AIIK.5Air.XT. 


Je  me  suis  demandé,  tout  d  abord,  si  1rs  tcolu-rs  de 
l'anticpiilé  avaient  des  congés,  à  certains  jours  du 
mois,  comme  nos  écoliers  en  ont,  a  certains  jours 
de  la  semaine,  et  je  n*ai  pu  m*éc]airer  sur  ce  |M>int. 
En  Tabsence  de  toute  indication,  il  cn»t  permis  de 
efuijeclurer. 

lx)rsqu*on  songe  à  Li  multitude  de  dieux  qu*ado- 
raient  les  deux  grands  |>cuples,  et  aux  fêles  plus 
nombreuses  encore  qu'ils  célébraient  en  leur  bon- 
neur,  on  s'arrête  volontiers  à  l'idée  que  ces  |>euples 
devaient  eboisir  deux  ou  Crois  fois,  eliaque  mois,  un 
jour  férié  pour  le  jour  de  congé,  motivant  ainsi  dou- 
blement le  re|)os  de  Técolier.  Du  reste,  passons  à  des 
faits  certains.  Je  ne  saurais  mieux  commencer  «pie  |iar 
Ir  (v>!v^"**  <nii  ouvrait  ramiée. 
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LRS   CROMi 


Le  premier,  et  Vin\  «it  s  principaux  congés  dont 
jouissent  les  écoles,  leur  est  donné  par  le  nouvel  an. 

De  bonne  heure  les  |>euples  civilisés  songèrent  à 
fêter  le  commencement  <le  chacune  des  révolutions 
que  la  terre  accomplit  autour  du  soleil,  et  qui  enlèvent 
|)ériodiquement  à  Thomme  une  notable  portion  de 
sa  fugitive  existence.  On  échangea  des  présents  et 
des  vœux,  en  se  livrant  à  une  conmiune  joie,  |)our 
s'applaudir  d'avoir  survécu  à  Tannée  écoulée  et  s'en 
promellre  une  nouvelle,  toujours  plus  heureuse. 

Un  début  d'année,  do  si  heureux  augure,  fit  re- 
monter |>ar  la  pensée  a  l'origine  des  sociétés;  l'on  se 
rappela  ce  que  dit  la  Fable  des  règnes  de  Janus  et  de 
Saturne;  et  Ton  voulut  en  reproduire  la  ress<^mblanee 
par  quelques  traits,   du   moins   pour   un  moment. 

Janus,  d  origine  grecque,  arrive  en  Italie,  fonde 
une  viUe  où  il  fait  régner  la  |Kiix  et  la  justice,  lorsque 
Siituroe^  exilé  du  ciel,  vient  chercher  un  asile  dans 
la  ville  italienne.  I^  roi  s'incline  devant  le  dieu  et 
lui  offre  de  |>artager  avec  lui  son  trône,  ou  plutôt  de 
lui  obéir  comme  le  premier  de  st»s  sujets.  C'est  alors 
que  Saturne  institue  un  gouvernement  dont  la  durt-e 
fut  appelée  l'âge  d'or.  I^i  princi|Kde  loi  de  ce  gou- 
vernement, et  qui  les  dominait  toutes,  ce  fut  une 
communauté  absolue  de  condition  et  de  biens,  et 
une  égalité  de  droits,  cpii  mettait  tout^  sans  exeeptit^n. 
sotis  le  même  niveau  *. 

1.  JuMiil,  Xl.lll.  1. 
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Telle  fut  la  société  mythologique  ciciiit  vouliirf*nt 
|)lu!i  tani  les  Grecs  et  les  Romaiiu  retracer  ou  |>lulùt 
IKinulier  l'image,  au  renouvellement  de  raïuiêe. 
Aloi*s,  en  elltl,  le  maître  le  ooutrit  de  b  livrt^-  dr 
Tesclave  et  Tesiclave  revêtit  le  ccKtume  i\u  maitr* 
êcliaiigeaiit  aussi  b  condition  avec  riialiii. 

Ix's  Git*cs  et  leH  Komainn  paraiitent  avciir  accom- 
pagné la  fête  (les  ménu*!i  cérémonies,  (|uoique  en  b 
désignant  |»ar  deu\  noms  dilTérenls.  I..es  Gre(*s  Tapiie- 
lèrent  Kp^vis,  Cronies,  de  Kp^,  Saiurnr,  <|ui  n'e%t 
autre*  que  /:'/v^,  le  Irmps^  et  qu'on  écrivait  avec  le  K, 
afin  de  distinguer  le  nom  propre  du  nom  appellatif. 
î^»s  latins  rap|>elèr«*nt  Sntuniaiia^  de  Sattirnus, 
Quelle  que  soit  Télymolfigie  àxi  mot  Saiuntas^  les 
latins  se  le  sont  rendu  propre  par  Tusage  etetusif 
qu'ils  en  ont  fait,  |M)ur  désigner  le  temps  personniHé. 

Kn  dépit  tle  la  dillërenee  de  désignation,  les  deux 
fêtes  n*eu  formaient  qu'une,  et  qui  était  exclusive- 
ment grecque  ;  c'est  ce  ({u'afTirme  Athénée,  d'après 
riiistorien  Ikiton  de  Sino|)c  :  «  Les  Saiarnaies  sont 

une  fête  essentiellement  grecque  *.   *» 

Doit-on  maintenant  leur  assigner  une  même 
é|K)(pie?  Il  s'en  faut.  Macrobe  décbre  les  Cron/ts 
antérieures  à  la  fondation  de  Rome,  tandis  qu'il 
pbce  I  institution  des  Saturnales  sous  le  n*gne  de 
Tullus  llostilius.  L'érudit  gnunmairien  cite  même,  à 
|)ro|K>s  des  (ntnt'rs,  un  |)ass;ige  des  Attnalts  du 
poète  latin  Accius,  que  je  ne  puis  omettre  :  «  Les 

Grecs,  y  est-il  dit,  pour  la  pluprt,  et  Athènea 
M  surtout  célèbrent  en  l'honneur  de  Saturne  une 
u  fête  qu'ils  appellent  C rouies  ;  et  ils  b  célèbrent 

1.  XIV,  p.  639. 
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«  |>iir  de  .somptueux  re|>as  où  ils  se  livrent  à  la  juir, 
«  et  où  les  niailres  servent  chacun  ses  propres  sér- 
ie viteurs,  etc.  *  » 

Comment  expliquer  eependanl.  ilcmandera-l-oii 
|)eul-élre,  que  les  Saturnales  romaines  soient  |Kir- 
venues  à  reléguer  dans  Tobscurité  et  pi*es^|ue  dans 
l'oubli  les  Cronies  grecques?  Cela  tient,  je  crois,  d'un 
côté  à  ce  que  les  Romains  donnèrent  plus  de  poni|>e 
et  d^importance  extérieure  à  une  fête,  qui  secondait 
et  consacrait  en  quelque  sorte  leur  amour  pour  la 
bonne  chère  et  le  plaisir,  et^  d'un  autre  côté,  a  ce 
que  leur  littérature  s'est  occupée  assez  souvent,  et 
toujours  volonliei*s,  des  Saturnales, 

Tandis  que  je  m'arrête  aux  lointaines  origines  du 
premier  jour  de  l'an,  je  semble  perdre  de  vue  mon  « 
sujet;  mais  on  imagine  sans  peine  la  large  part  qur 
devait  prendre  la  jeunesse  des  écoles  au  banquet  il 
à  la  libre  joie  des  Saturnales,  La  fête  ne  dura  d'abord 
qu'un  jour  et  linit  |>ar  se  prolonger  progressivement 
une  semaine;  et  durant  tout  ce  temps  il  y  eut  inter- 
ruption générale  de  toute  oecuption  sérieuse.  C'était 
là  plus  qu'un  congé  assurément,  et  ce|)endant  les 
écoliers  trouvaient  encore  la  i*éjouissjnice  troj)  courte. 
Écoutons  Martial  :  «  Déjà  l'enfant,  chagrin  d  aban- 
«  donner  ses  noix,  est  rap|>elé  \v\t  le  criard  maître 
u  dV^cole....  Les  Saturnales  tout  rntiéres  sont  pas» 


1.  SmlurM.^  I,  7«  36  M|. 
5.  /;;.i>,  V.  8^. 
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y^te  des  Miisrs    dans    As    ,r,,f  \lrrrure 

dans  Us  paiestrrs,  n  Alhfurn, 

Noiu»  avons  vu,  en  eoinineiitaiil  len  luU  qui  n  • 

t;ivsaieiit  renseignemeiil  public  ù  Alli^nei,   (|U(*   li* 

'ur  enjoignait  surlout  la    vi|;ibnce  |Miur  U*^ 

■v'  -ît  hi  ftHe  des  Muses  el  |MHir  les  |>aleslrc*s, 

i  de  .Mercure,  |Kirtf  que  reflTen'esoence 

de  la  joie  pouvait  aller  ce<  jours-là  jiisfpi'au  désordre. 

Combien  de  temps  tluraient  ces  filles,    à   quelle 

«•|»oque  on  les  eêlébrail,  c'est  ce  qu*on  ignon*. 

icii  Pnnathtnr'fs    chez     tes    (irers,    cl    dtw 

^   Qm'n//aaint's  chez   Us  llonwins,    r/t    P honneur 
de  Miner\*e. 

(!omme  inspiratrice  du  génie,  et  comme  présidant 
à  tous  les  travaux  de  Tesprit,  Minerve  était  naturel- 
lement la  grande  dé<?ssc  des  écoles.  Aussi  Vy  adorait- 
on  à  lilre  de  divinité  loujouis  prés<»nle;  et  lorsque 
arrivaient  ses  deux  principales  fêtes,  des  Panathé- 
nées, à  Atliènes,  el  des  (Jainr/aaines,  à  Home,  les 
enfants  mêlaient  aux  cérémonies  siiintes  raccom|Ki- 
gnement  d'une  joie  plus  bruyante  et  plus  e\|Kinsive 
que  de  coutume. 

On  ne  sait  |)as  au  juste  combien  de  jours  duraient 
les  Pnnathvnees,  Oa  a  pensé  que  c'était  cinq  jours, 
el  je  serais  assex  porté  à  le  croire.  I^i  fête  des  Hu- 
mains dut  se  conformer  à  Tusiige  grec  ;  or,  Iw  (Juin- 
tjttatneSf  ainsi  que  le  dit  leur  nom,  comprenaient 
cinq  jout*s. 

Nous  avons  |)our  celte  demi»  i«    N'»lcnnité  une  au* 
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1  |*i écieusc,  c'est  le  calendrier  poéliijuc  d  (  >v  ide, 

.  -  .»iil  ses  Fastes  y  où,  à  propos  des  (Jm'nf/ttatn'es, 
le  poète  s*ëcrie^  en  parlant  à  la  jeunesse  des  deux 
sexes:  «  Couronnez  maintenant  Pallas,  jeunes  en- 
«'  fanis,    et   vous,   tendres  jeunes  filles  :  celui  qui 

:inra  réussi  à  se  rendre  Pallas  favorable,  obtiendra 

Il  science  en  retom  . 

Quant  aux  jeunes  filles  qui  auront  eu  le  même  suc- 
cès, le  poète  leur  promet  «  Qu'elles  stTont  habiles  à 
«  carder  la  laine  et  à  vider  les  quenouilles  chargées  \  » 

C'est  |)our  obéir  à  cette  prescription,  et  dans  la 
même  es|>érance,  qu'adresse  à  Pallas  ses  vœux  d'une 
ambition  précoce,  le  jeune  enfant  dont  Juvénal  nous 
dit,  avec  son  ironie  habituelle  :  i<  Il  commence  à 
«  souhaiter,  et  il  souhaite,  pendant  toute  la  duré# 
*<  des  Quinf/ualrirSf  l'éloquence  et  la  renommée  d'un 
<c  Démosthène  et  d'un  Cicéron,  Tenfanl,  qui  en  est 
«  encoi*e  à  fêter  sa  Minerve,  achetée  au  prix  d*un  as  *, 


m,  815M|q. 

'I.  Je  ii'iii  |>at  rintenlton  de  nie  livrer  ici  à  uu  couimciitaire  ;  mai» 
je  ne  |nii»  nrrmpfclier  de  relever  la  luoqueiue  allu»iuu  du  Mlirique; 
auui  bien  n'e»t-elle  |Mift  rirangère  à  nulrr  »iijet. 

Il  r^agrre  le  Im»  iîgr  de  renfaiil,  alîn  de  mieux  faire  reMortir   b 
'      de  »€•   Tcruii.    Il  uuu»   montre  un  cliètif  écolier,   otant  déjà 
lier  la   gloire  d'un  Oémotilirne  ou  d*un  C.icrrou,  el  n'arant  rn- 
core  pour  l'exaucer  que  la  liguriue  qui  ramutr,  la  •laturli' 
nerve,  qui  a  coûté  un  at. 

On  donnait  volontiert  Mt  tortr»  de  jouet»  aux  eolana,  MiHoat  pen- 
dant le«  Quim^mmtriri  :  tî  M  aonl  de*  aiatuei  du  néne  genre,  que  d^ 
ftigne  Dion  Ckr/»o»tonte,  quand  il  dit  aux  Rbodient  :  «  Vont  accorde» 

«  de»  Matue»  ab«4duoieut  comme  on  donue  bw^  — .f-...,  -«^ ..-:-v 

«  aclietért  pour  eux  (Ora/.,  XXXI,  p.  356).  » 

Je  ne  m'arrête  |Mt  an  «en*  métaphorique  qu  on  .  cr   un 

^er»  de  Juvénal,  en   lui    fai»ant  dire  :   I/enfanI   «r  une  Mi- 

nerve, G*eal*ii-dire  rin»truclion,  acqui»e  au  pri  •lire 

encore  :  LVnfunt  qui,  à  raison  de  «on  extrême  ,  l'uu 

m  (un  »ou)  «ou  ttiotf  d'école  ;  tuppoMliou  ckîmtftquc  <  t  ul 

lirur  de  choquer  le  acnt  coamun. 
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//#•  llarvhun, 

i  ll<  N(  eêlélmiil  dann  le  moU  cr\ntlir«li'rion,  k*- 
pciiulanl  à  une  |Kirlie  de  fëvrirr  •  t  m  .  Minmi  iir«- 
meiit  de  ma  in.  I  .^  \nt/irslrne8  se  MdMliviisiient  en 
trois  frlis  distinctes^  la  Pti/iorf^if^  ou  ro/nr/ 
(/rs  tonneaux^  \e%  Congrs,  ou  les  mesurt*ii,  .•..  a 
nommées,  remplies  de  vin,  et  Inies  à  Tenvi  ;  les 
Chi/trfs,  ou  pois  Hr  ttrrr,  dans  lesr|ueU  on  offrait 
au  dieu  des  légumes  cuits. 

<  rs  cérémonies  étaient  accompagnées  d'une  e\- 
j^msion  de  joie,  digne  de  Uacclius;  et,  ce  qu'on 
ignore  généralement,  parce  que  nous  ne  l'apprenons 
que  d'une  façon  indirecte,  c'est  que  la  fête  se  pro- 
longeait bien  plus  loin  que  les  trois  jours  consacrés, 
et  empiétait  sur  prescpie  tout  le  mois  par  drs  repré- 
sentations et  des  spectacles  diveiN. 

De  là  de  fréquents  jours  de  congé;  aussi  le  mois 
Anlliestérion  était  il  salué  avec  allégresse  de  tous  les 
écoliers.  Il  n'en  eût  pas  été  de  même  de  b  |>;u*t  des 
maîtres  d'école  s'ils  avaient  eu  aflaii*e  à  beaucoup  de 
parents  tels  que  l'Avare  qu'a  décrit  Tbéopbnisle  : 
•  Oet  liomme  a  soin,  dit-il,  de  ne  pas  envoyer  ses 
"   en  Cl  nts  à  l'école  pendant  tout  le  mois  AntlieNlérion, 

|)arcc  qu'on  donne  alors  de  nombreux  sp<fl;icles, 

et  qu'il  ne  veut  |K>int,  luî^  avoir  à  payer  un  tel 
•'    mois' 


i.  5«/..  X.  n;i 

2.  C.  XXX. 


—  310  — 
III 

LM    \xrir\H   ovT-iK   COXXU   ?rOS   DI«Timii  Tir»\<i   nr    ►■it. 
i>\XS    I.RS    ilcOU^ 

Ne  jMM'dons  pas  dr  viir  vv  (nii  ;i  rie  dit  des  «'coIcn 
publiques,  dans  l*anti(|uité;  elles  se  ressemblaient 
toutes.  Or,  cet  enseignement^  pendant  toute  sa  durer, 
était  d'une  telle  simplicité,  qu'd  exclut  jusqu'à  Tidt'c 
du  moindre  apparat,  à  un  moment  quelconque. 

Ajoutons,  et  celle  raison  suflira,  que  le  modeste 
instituteur  sur  qui  auraient  nécessairement  pesé  l<s 
frais  de  la  dispendieuse  distribution,  était  dans  Tab- 
soltic  impossibilité  de  supporter  une  pareille  charge. 

(^iie  |)armi  les  maîtres,  bon  nombre  aient  eu  re- 
cours il  des  moyens  plus  ou  moins  in<;énieu\,  |M)ur 
exciter  et  entretenir  l'émulation  parmi  leurs  écoliei-s, 
je  l'admettrai  sans  peine  ;  nous  en  connaissons 
d'ailleurs  des  exemples.  En  voici  d'abord  un,  qui 
vient  tout  à  point.  Suétone  nous  apprend,  «  Que  le 
«  gnimmairien  Verrius  Flaccus  avait  coutume  de 
«  proposer  à  ses  élèves  un  sujet  commun  à  tniiter  : 
«  et  que  celui  qui  sortait  vainqueur  de  l'épreuve, 
«  recevait  en  prix  un  livre  ancien,  de  belle  condition. 
«  ou  fort  rare*.    »> 

nemarf|uons,  t*n  passiint,   la  nature  du   prix  dé- 
cerné; c'était  un   11m r.    comme  de    nos  jours     I  ' 
quelle  |)lus  digne  récompense,  en  elTel,  pour  cou 
ronner  un  succc's  lilléniirt»,  qu'un  beau  livre? 

<le  citerai  encore  un  moyen  habilement  imaginé, 
tenir  l'émulation  en   éveil  :  distinction  pun*- 

1.   De  iiiiulr.  Grmmmnt  ,    |7. 
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nu  ni  htiaorifique,  tftie  foU,  main  qui  avtil  Tavan- 
ta*^!*  de  ae  manifesilcr  iVuuv  rpmivr  h  raiitrr,  ie 
faisant  sentir  comme  un  aiguillon  s  journ. 

Quinlilien  nou«  raconte  «  Que  Ir»  maitmi  de»  ion 
«  temps  étaient  daiia  l'u^ngc  de  pi*  ' 

M  lier»  en  séries,  cl  de  réglrr  d'api t  ^    ,     i.u 

(le  rintelligence  le  rang  où  Ton  aurait  le  |MÎvîl^ge 
de  |M>rler  la  |>nrole.  En  conséquence,  eliactui  |m>- 
liMt irait  son  am|)linc*ation  i%  un   rang  plus  c*lrvé, 
^.  N»n  qu'il  était  reconnu  devancer  les  autres  en 
jiiMijns.   I)e  là,  ajoute  le    rhéteur,    une   e\tn*me 
«Ululation  |i«irmi  nous  à  qui  obtiendrait  Tavantage; 
mais  être  à  la  tête  dé  sa  division,  c'était  de  lieau- 
<<>iip  la  distinction  la  plus  honorable*.    •> 
Hors  de  là^  nous  ne  vovons  rien  dans  Tantiquité 
qui  rap|>elle,   même  de  loin,  nos  distributions  de 
prix  actuelles  ;  et  jiour  trouver  une  récom|K*nHe  so- 
lennellement accordée  à  des  succès  lillérainM»,  nous 
avons  l>esoin  de  descendre  jusqu'à  Domitien. 

Domitien,  au  rap|>ort  de  Suétone,  célébrait  tous  les 
ans,  dans  son  habitiition  du  mont  Allxiin,  la  fête  de 
Minerve  (c'était  un  des  contrastes  de  cette  perverse 
nature).  Il  avait  même  institué,  pour  le  service  de  la 
déesse,  un  collège  de  prêtres,  cliai*gé,  entre  autres 
fonctions,  d'ouvrir  des  concours  tTrloffitcnce  et  tic 
pncsie,  oratorum  ac  poctarum  ccrtamina,  et  |*ar 
*  juent  d'adjuger  des  prix  aux  vainqueurs,  ap- 
^.i  .V  .,  coronatt,  couronnes  *.    »> 

A  ce  compte,  Domitien  serait  le  fondateur  de  nos 
concours  académiques  ! 


1.  f,  S,  33  «q. 


^  m*?  — 

IV 

TACA!fCK8.    QUELLR    KTAIT    LEUR    DV^iti? 

Nous  avons  vu  que  les  cong»  >  »  i.m  ni  jhméi  ii  > 
éeoliei's  des  jours  de  repos,  espacés  dans  le  cours  du 
mois,  et  qu(0(|uerois  prescrits  par  la  religion;  nous 
avons  vu  aussi  que  ces  congés,  régulièrement  d'un 
jour,  en  comprenaient  parfois  plusieurs,  grâce  ' 
prolongation  de  certaines  fèlcs. 

Nous  voici  arrivés  à  un  congé  dont  la  durée  dé- 
passait de  beaucoup  celle  de  tous  les  autres  réunis; 
aussi  lui  a-t-il   fallu  donner  un  nom  particuli<  i 
nous  rappelons,  quant  à  nous,  varanres. 

I^s  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  mol 
propre  pour  désigner  ce  repos  extraordinaire,  ces 
longues  feries,  longw  fcriir,  comme  auraient  para- 
plinisé  les  Romains.  Mais  nous  siivons  de  science 
certaine  que  leurs  vacances  commençaient  beaucoup 
plus  lot  que  les  nôtres,  et  se  terminaient  à  la  même 
é|>oque  :  la  lempéniture  le  réglait  ainsi.  En  Grèce, 
comme  en  Italie,  les  chaleurs  deviennent  accablantes, 
surtout  pour  des  réunions  nombreuses,  à  |)sirtir  du 
mois  de  juillet  jusque  vei-s  la  lin  dWlobre.  C'est 
|)o(n*quoi  les  vacanccMi,  notamment  chez  les  Romains, 
commençaient  le  premier  juillet  et  s(*  terminaient  le 
quinze  octobre. 

Otte  interruption  dans  le  tni%'ail  des  écoliers  en 
était  une  aussi  dans  le  modique  salaire  du  mnîtn^ 
d*école;  et  je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  s'en  aoit 
trouvé,  parmi  eux,  qui  aient  prolongé  leur  enseigne- 
mrnf  au  delà  du  »♦•»••?»••  ..iwîiivMi-.'   v**»<i-(>e  pas  même 
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à   quflt)iriiii    cir   oe^    relanblairrs    iitti^m^^.   qn^ 
Martial  ailrr^sail  IVxIiortatifiii  miî vante? 

«  Maître  dV^ooIr.  iiit*n«igc*   ta  troti|ic»  ingénw 

t  ce  prix,  te*  prélent  attention  tes  nombrru^ 
"  t^i^ipli^s  chevelus,  et  que  te  cliêniie  le  tendre 
«  ebœur  qui  enloun*  la  talile.  lien  joun  êelalanU  de 
•<  lumière  brùlenl  dt^  frux  du  Lion.  •  t  |.  iMHiillant 
X  juillet  mûrit  la  inoiNscin  torrêlii  <  i  in.  N  %  bniêre^ 
*(  de  cuir,  tordues  d*liorrild€»H  mm  ll•l^  i  ru^ii^r  des 
««  Sc*\llirs,  et  les  afllîgeantes  fénilt-h,  Hct|iirt-»dt*s  |ié- 
M  d:ij;ogue»,  cessent  leur  service,  et  soient  en  re|>oH, 
*(  jusqu'aux  ides  d'octobre.  Si  |>endant  les  chaleurs, 
«  les  enfants  se  portent  bien,  ils  apprennent  assiv  ' 


«%I.%IKK    DUS    MitTlUI    D  KCOLK. 


Nous  ignorons  quel  était  le  salaire,  assez  e\igii, 
sans  doute,  de  ces  maîtres  d'école.  I^  prt\  de  ren- 
seignement ordinaire  devait  être  five;  et  si  It^s  |Kin*nts 
y  désiraient  quelque  modification,  on  devait  tniit(>r 
de  gré  à  gré. 

La  rétribution  était  mensuelle,  chez  les  deu\ 
peuples,  avec  cette  différence  que,  chez  les  Grecs, 
elle  se  donnait  le  premier  du  mois  (à  la  nnumrnie)^ 
et  chez  les  Homains,  aux  ittrs,  le  \'^  ou  le  lî  du 
mois. 

Chez  les  Romains,  les  caii^mies^  qui  désignaient  le 
premier  du  mois^  et  les  ides^  qui  divisaient  le  mois 

1.   /:/»•>•,  X.62. 


en  deux  parti»  >  i  |k  n  |»n*s  éf;ales  (tombant  le»  13  ou 
le  i5),  furent  lt'>  grands  jours  pour  le  règlement  des 
comptes;  mais  on  consacra  exclusivement  le  jour  des 
ides  au  payement  de  la  rétribution  scliolaire,  appelée 
minerviiL  Horace,  parlant  des  enfants  qui  fn^ueii 
taient  ces  écoles,  nous  dit  :  «  Ils  s'y  rendaient,  por- 
«  tant  Targent,  aux  id(*s,  qui  se  composent  de  huit 
«  joui*s*.  » 

Ici,  je  demande  à  m'arrèter,  pourfaii 
tien  qui  ne  sera  pas  jugée  superflue. 

Il  est  donc  bien  avéré  que   les  enfants  (jui   ^ 
quentaient  Técole    élémentaire,   <Haient   cliai*^< 
récliéance  du    mois,    de  remettre  eux-mêmes  Tar- 
gent  que  les  parents  destinaient  à  la  rétribution  du 
maître. 

Mais  les  cboses  se  passaient-elles  ainsi,  lorsque  ces 
enfants  étaient  devenus  des  élèves  du  rhéteur?  Et 
les  rapports  d'intérêt  continuaient-ils  alors  à  sVntre- 
tenir  directement  entre  les  parents  de  l'élève  et  le 
chef  de  l'école?  On  pourrait  siuis  doute  l'inférer  de 
la  lettre  de  Pline  à  Oirellia,  et  en  songeant,  d\in 
autre  côté,  que  lïige  plus  avancé  et  plus  raisonnable 
de  ces  jeunes  gens  devait  en  avoir  fait  des  intermé- 
diaires d'autant  |)lus  sûrs.  Je  pense  toutefois  qu'à 
cette  é|K>que  déjà,  |>lus  d'un  jeune  rhéteur,  im|>atient 
d'agir  en  homme  émancipé  des  sujétions  de  la  vie 
écolière,  traita  personnellement  avec  son  professeur; 
que  bientôt  même,  élargissant  celle  indé|M*ndance,  il 
prit  sur  lui  dr  changer  d't'eole,  pour  suivre  certain 
rhéteur  plll^  <  n  renom.  Je  me  laisse  aller  d'autant 
plus  volontiers  à  ces  sup|>osi lions,  qi 

I.  A«/.,  I,  6,  75. 
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(|ueft  ftiéclrs  plus  bai  c^^ttr*  lîlwrtr  «liWn^m*  rn  tir<*nM^ 
eriiniiu'llf. 

I^  rt*trihiitiuii  du  rliHeur,  nalurfllrmcnl  plu«con- 
•»i(hr;il>lt»  <|Uf  celle  du   mnilre   «î*  «u  lit  une 

|M*lite  !U)innie,  et  qui  piiuviiit  sii._..4.  .*  «Uh  .'uiirc, 
cii*jà  si  tlivei-si'ment  siillic*itrrs  .m  pLiUir,  ridfc*  de  la 
délduruer  de  sou  lô^iliine  em|)loi.  Or,  f*c*  ddounie* 
ment  eut  Heu,  et  non  |mi«  une  ou  deu\  foin,  maU 
fréquemment,  et  avec  aggravation  de  fraude  avilît» 
saute. 

Saint  Augustin,  qui  faillit  cMre  victime  d'une  de  ces 
ignobles  injustie(*s,  nous  a  conté  le  fait,  et  e\poaë  le 
prcx^tnié.  Il  nous  apprend  cprarrivë  à  Home,  |M)ur  y 
profi-sser  la  rliétoritpie,  il  fut  averti  d'une  indigne 
trom|>erie,  qui  se  commettait  jouniellement.  *<  *A 
(•  Tapproclie  du  payement,  lui  dit-on,  un  certain 
"  nombre  d  élèves,  s'entendant  entre  eux  |K)ur 
"  frustrer  le  maître  de  son  salaire,  dé'sertent  brusque- 
t<   ment  son  école,  et  |>assent  dans  une  autre*.  » 

Voilà  jusqu*où  avait  fait  descendre  les  apprentis 
rbéleurs  l'abus  du  détournement!  Infligeous  |K)ur 
tout  cliiitiment,  et  cela  suflira,  à  ces  jeunes  vauriens 
ra|K>slroplie,  sous  laquelle  le  saint  évéque  1(^  a 
laisst^i  :  ««  Déserteurs  de  la  foi  donnée,  et  n'estimant 
«  la  justice  d'aucun  prix,  en  compraison  de  lobjet 
«  de  leur  amour,  largent.   »» 

Je  reviens  à  mes  détails  sur  le  règlement  des  écoles, 
ou  je  rentre  dans  mon  sujet,  si  Ion  jugeait  que  je 
m'en  suis  un  peu  écarté 

Un  point  de  comptabilité,  qu'il  n'est  pas  sans  im- 
portance d'établir,  c'est  de  savoir  si  le  mois  d*école 

I.   Comfess.,  V.  U. 
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eommcncf  riait  r\i^ii)l<  <n  rntirr,  rî:m>;  \r  ras  où  on 
rinlciToinprail. 

Une  condition,  si  naturellement  juste,  à  moins  de 
conventions  contraires,  parait  avoir  été  admise  |>:ir 
les  anciens,  non  sans  résistance  toutefois,  s'il  faut 
prendre  au  sérieux  ce  que  dit  Tliéopliraste. 

Dans  im  de  ses  Caractères  moraux^  dans  V Avarice 
sorditi'  I /homme  de  ce  caractère,   dit-il,  si  ses 

«  fils  no  se  rendent  pas  à  l'école,  pour  cause  dr 
«'  maladie,  pendant  le  mois  tout  entier,  retrancli*' 
<«  du  s;daire  du  maître,  à  proportion  des  jours  de 
«  moins*.   » 

11  retranche^  en  paroles,  s*entend;  mais  tout  à 
l'heure  il  sera  forcé  de  s'exécuter.  (lelte  saillie  de 
l'Avare  fait  honneur  à  Théophrasie  :  l'homme  esl 
peint,  et  l'on  sent  que  la  justice  n'aura  rien  à  |)erdre. 

Du  reste,  l'Avare,  dans  la  phrase,  que  nous  avons 
eu  occasion  de  ciler  au  sujet  de  la  fêle  des  An f /tes- 
tcries,  l'Avare  lui-même  reconnaît  implicitement  la 
condition  ohligatoire  en  question,  puisqu'il  y  est 
dit  I  '*t  homme  a    soin  de    ne  p;is  envoyer  ses 

<c  eulaiits  à  l'école,  pendant  tout  le  mois  Anlhesté- 
«  rion,  parce  qu'on  donne  alors  de  nomhreux  s|>ec- 
«  tacles,  et  qu'il  ne  veut  point,  lui,  avoir  à  |>ayer  un 
«  tel  mois.    » 

Ol  homme,  en  eflTel,  se  garde  d'envoyer  ses  en- 
fants à  l'école,  tout  le  mois  Anthestérion,  unique- 
ment parce  que  ce  mois  (»sl  plein  de  jours  de  congé. 
Mais  |>ourquoi  donc  alois,  au  lieu  de  frustrer  ses 
enfants  de  tout  enseignement,  n*emploie-t-il  fuis  sou 
aoooininodant  procédé?  Pourquoi  ne  reti«anche-t-il 

1.  c.  XXX. 
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ps  lcHi  jours  fériés,  et  nv  compic-til  |m«  •eukmeal 
les  jours  dr  ebvi<»  ? 

Il  le*  ferait,  !io\e/-iii  ^.n,  nt-Lui  riimt-xiifle  OOfldi- 
lion  :  mois  eiit«iiiu*,  mois  uclievé. 


Pin 


INTITULES 

DES  CIIAIMTIII  s    DU    LIVIIE 


UiAPlTHi:  PRIMICR 

l.'i'*<lucalioii  et  riiislniction  aui  temps  liomcriqucs.  —  Ou 
V  cJ(Hr(>u\rc  déjà  TeoMigiienicut  que  ilouneront  1rs  Grecs 

rf    II*   niiiii  lins, 

aiAPlTRE  DEUXIÈMB 
l/ô(lucali(iii  crcUoîse,  t%'pe  Je   réilucatiun   de  la    race  ilo* 

CHAPITRE  TROlSlèMB 

PasMge  de  réducation  dorieunc  à  réducatiou  iouieuut* , 
que  vont  représenter  les  Athéniens. 

CI!  J^  MTR  F!  OT'VTniKMK 
I/iiistructiuu  dans  sc^  |-appoiU  uvec  l'Etat. 

CHAPITRB  a.'VQUlfeME 

l*oliCi*  cl  règlementH  (U>  /lolin. 
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CHAPITRE  SIXIÈME 

1/instruclion  publique  et  réducation  particulière  niix  >  m 
parallèle.  —  Histoire  de  quelques  éducations  parlicu- 
lièreSf  faites   notamment  par  Diogène  le  Cynique,  Tem- 

perCUr  Auguste,    Cal<»»l  T  Aiuiin     riHil-l'rnili'  it   rin'rnii 

CHAPITRE  SEPTIÈME 

rRRMlàlB    PARTIE 

Idées  de  Platon  sur  ré<lnrn!ion  vx  l'insii m  hou. 

DEL'X1RII2    FARTIR 

Continuation  des  idées  de  Platon  sur  le  mémo  sujet. 

CHAPITRE  HUITIÈME 
Idées  d^Aristote  sur  Péducation  et  Tinstruction. 

CHAPITRE  NEUVIÈME 

École  du  rhéteur  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  — 
I/art  oratoire  chez  les  Grecs.  —  Rivalité  entre  les  rlir 
leurs  atliriiirns  vx  les  sophistes  siciliens. 

CHAPITRE  DIXIÈME 

SEnVA^T    DE    coMiiiMiM     x    l/lllST«CCTtO.«l    DtS   BOMMES 
rRRUlMiR    PARTIE 

On  montre  le  gramouiirien  romain  k  Pcruvre;  Ue*ooou|)epriiid|Ki 
lemeot  celle  foie  dee  figuret  de  mou  et  de  penetfee. 
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UKl-\lt«R     r%BTI& 


let,  il  j  MC  OQ  ntlirt  dt 
:  dot  y  «I  avoir  aMti  tèm 
AiiHHir  {M  lie  oKHiiml  cit  dtfJOT  pow  îm  U$$im 

>r  l'etMipla  aèMt  éê  Umn 


TIOI«ll«R    filTIK 

Les  Romaini  fenieoi  U  o^cctaittf  de  YÎiiler  U  Itm 
des  écrits  qu'ils  admirent  ^  Makaa  delà  dt€tl< 
ils  uot  un  \nit  supréuM,  le  pcHectinQMiMOI  de  leur  propre  Uo- 
gue,  à  Taide  dn  grec,  et  par  les  deot 
et  de  U  V4 


CHAPITRE  ONZliMB 

Iulucalion  et  instruction  des  filles  chez  les  Grecs  et  chez 
\vs  Romains.  —  En  Grèce,  il  n*y  eut  point  d*êcolc  pour 
les  filles  de  condition  libre,  mais  il  y  eut  des  écoles  de 
iiuisi<|ue  pour  les  jeunes  filles  esclaves  que  Ton  met- 
tait en  vente.  —  Les  Homaiiis  ouvrirent  des  écoles 
communes  aux  deux  sexes. 

CHAPITRE  nOL'ZlKME 

Étude  delà  vie  d'une  Atiicnicniic.  (nusidrn'r  <I;ii)s  toute 
sa  durée. 

La  femme  antique  rapprochée  de  la  femme  moderne. 

aiAPlTRE  TREIZIÈME 

Instruction  des  enfants  employés  dans  les  chcrurs  cy* 
eli()ues.  —  Obligations  des  choreges  chargés  de  b 
formation  et  de  Tinstruction  de  ces  chcrurs. 

«I 


M 
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CHAPITRE  QUATORZIÈME 

Y  eut-il,  chez  les  anciens,  uu  enseignement  public,  salarié 
par  rËUt? 

UlAl'UUt  ni  IK 

Détails  sur  le  règlement  des  écoles.  —  L*enseignemeiu 
se  (lonna-t-il  plus  d'une  fois  le  jour?  —  Congés.  — 
Le  jour  de  l'an  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  — 
Principales  fêtes  des  deux  peuples.  — Ont-ils  connu  nos 
distributions  de  prix?  — Vacances.  —  Salaire  du  malin* 
d*école. 


INDKX    \\\LVTKIIE 


DES  HOI'S  K*l   i.|  N  .  II.  M  s  I  I  s  Pl.lh  tlK.MARQUABLES 


COVTIBt'»     UK»%     «  ».     «UI.VJift 


MittlU,  Son  ^uc«liun  r(  »oo  ia- 
•Iroclioo  furml  à  |>cu  prêt  ccllet 
que  l'on  Uuoneni  mnx  lirrr^  rt 
anx  Roauûn»,  13*16. 

JJritm.  Il  honora  ri  enrichit  luu» 
ceux  qui  r«rrç«irut  t\c%  profrft- 
ÛOM  liWralc»,  39%. 

AlpkmkH  rPÊÊHÙm,    Les   Roaaim 

kfÊt  iphÊht^  et  Caaadc  prit 
ttttc  part  acttre  à  09  travail,  m 
ajoouni  troia  ooavellca  lettres 
•as  aadeMMt,  216-217. 

Jmtiflimm,  kmaXj^  d'un  dtscoura 
que  eoaipoaa  cet  orateur  pour 
la  d^eoM  fl*on  chorfge  accuaé 
d  avoir  caoa^  la  mort  d*un  de 
•et  jeuiMi  eboriatea.  Fragment 
de  ce  diaeovt,  286-289. 

Âmiomim  U  Pletu,  Il  accorda  de» 
houneurt  et  det  Mlairea  aux 
rbëtenr»  et  auv  pbiloaopbet  de 
tootca  le»  proTincet. 

Le  OMM  êmlmirr  doit   itfâf  rr 
Il  publie,  296. 


Ânsi0t9.  Se*  id^tw  r^dfliiMi 
et  rimtnMtioii.  0  adaet  lee 
objeu  de  TeMeifaerneat  de 
•on  temps;  mais  il  «'«icaipe 
Mutout  de  la  musique,  et  traite 
oiagiatralemcot  le  mijh,  UO* 
151. 

Âtftif^  la  oAèbre  tfpooae  de  Pr. 


Âttittu.  Swsoa  de  TitM 
nioa;  Geétoa  aoaa  ea 
r^/Mologie,  222. 

Âugunt,  n  dont   Ica 

•oins  de  T^daMlioa  4  tea  pe- 
tits-AU,  108-10%. 

AmfâU.  Il  montra  m  goAt  trrs 
▼if  pour  le  grée,  mm  y  deteur 
cependant  aaaes  fort  pour  le 
parler  Jacilrmiiit  ou  pour  IV- 
crire,  20%-205. 

Âmgmêt'm  {fimiml).  Son  Une  mit  tm 
Mtmifm  doit  HnnmuéémtmwÊ» 
le  Modèle  id«dieéa«  lefOM  do 
citbirirte  ior  hi  «onifeMiooi 
oo  en  doooe  uoe  ÊmÊljm^  198- 
196. 
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Btrckh.  Au  ftujrl  de  la  f.iroii  tout 
o|)|N>»(*r  dont  1rs  ancit'ut  avaient 
caractiViii  la  muftiqur  dorirnne 
et  la  niu»iquf  phrygienne,  le 
»avant  nitUricien  a  cru  pouvoir 
prendre  un  moyen  terme  ;  nou* 
|M*n»ons  qu'il  y  avait  une  expli- 
cation décisive.  148-149. 


r 


(  alijfuiii.  àv  nr  l'iii  iMMiit  <iiiii>,  .ilin 
de  montrer  ce  que  peut  la  cul- 
ture intrllectuelle  pour  tem|)é- 
rrr  des  natures  malfaisantes,  et 
ce  que  devient  au  contraire 
une  nature  essentiellement  vi- 
cieuse, privi'e  du  salutaire  con- 
trepoids, 209-3  U. 

C9lom  CÂncten.  Récit  de  l'éduca- 
tion qu'il  donna  lui-même  à 
son  nu,   164-166. 

l'hurondas.  Un  mot  sur  ce  législa- 
teur et  sur  sa  loi  philanthropi- 
que touchant  la  gratuitt^  dr 
l'enseignement,  23-34. 

Chiruri  eyclKjuet.  Instruction  des 
enfants  employés  dans  ces 
chœurs.  I*e  chorfge  les  pre- 
nait à  demeure  chex  lui  un 
certain  temps,  et  devait  les 
défrayer  de  tout.  Répugnance 
de*  parents  à  \v%  Im  t-«'drr. 
385-386. 

Ckmmn    uémipm.    Otroment    ils 

élaitnt  fomÀ,  intlnilu    rt  rn- 

Irrtenus,  384. 

l'ictrvH,  11  tcliTrct.t  !.»*..;**  heure 
ù  IVlude  du  grée,  et  parvient  à 
le  |>arler  avec  an«  rare  distinc- 
tion, 303-30%. 

CKtroit.  Il  »'r»i  fait  le 


de  son   fils  et   de  ion   oereu; 

histoire  détaillée  d< -:^-  • 

torat,  107-113. 

Cifêrom  (.Marc ut).  S" 
envoyé  depuis  qip 
Athènes, et  il  %ient  *\r  lui  atir»» 
ser  son  livre  drs  Deroirs,  MarcttS 
n'en  tient  aucun  compte,   et  il 
's'est    enrôlé    flans    l'armée    de 
Bruius,  223-227. 

Vitlmrlsle.  Il  enseigna  dans  les 
écoles  grecques  la  mnsiqoe  et 
l'art  des  vers,  190-193.  Voye» 
f'rrsificatioM. 

C/attt/e.  On  relève  cet  empereur 
beaucoup  plus  haut  que  ne  font 
les  historiens.  Il  écrivit  d'abord 
en  latin  un  grand  nombre  de 
volumes  sur  les  événcacnu 
contemporains;  ensuite  il  eooi- 
poM  en  grec  une  histoire  det 
Tyrrhéniens  et  une  des  Carthup- 
mois.  V.n  outre,  Claude  se  mon- 
tra philologue  et  antiquaire, 
311-315.  Voyex  MfkmUt  r»- 
mmim  et  Musée  Ciamtle, 

Comdiscipulat,  Mot  que  la  langue 
latine  nous  offre,  ••'  «««'i  *'r.-»ii 
acceptable,  333. 

Cotutance  Chlore.  Km  •••<  li.nti  le 
rhéteur  Kumène  à  la  tête  d'une 
école  oratoire,  il  lui  accorda  un 
salaire  de  six  cent  mille  sester- 
ces sur  les  fonds  de  ri**tat,397. 

Cotmtrte,  C'était  un  magistrat  ad- 
joint du  gymnatiarque,  79. 


Dtitim.  l/enteîgnement  en  fut  d  .> 
Inird  rrservé  auv  enfants  <ir 
condition  libre,  81-33. 

Pi  fier  t.  I«ra  andcat  Grecs  et  Ro- 
mains M  tfiMmst  dai«s  l'ia- 
pottibililë  d«  BCtlre  enlr«  les 
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o«ivr»fr« 

>i  par  tlr«  4/u/«'o,  5^-57. 

'  '     llrUiU  Mir  le 

rtrr^;  |»ro- 


«lu  jctii. 
lurv  ri> 


<r  fie  Cietfroa 

Tticolifrr 

•n.  Rup- 

•  ur». 

ri»? 


E 


labliMemral  6n  écolet; 
(•mtcâoyrn  «Tait  le  droit  d'oo- 
«rtr  une  école  «an*  condition 
ri  maa  être  Mijei  à  aucun  coo- 
irAîe.  85-89.  Vojrr*  Imtftcliom 
les. 
NiirtreilUoce  rf  poliM  rf- 
gleaienuire  de»  écolea.  Il  y 
avait  des  loia  spécialea  aar  ce 
point;  oo  Ica  cite  et  Ict  corn- 
MMle,  58-69. 

âJmemtiom  H  Imiirmeliom  ans  teaip« 
iKNutfiiqttca,  1M6. 

ÈJmtmiim  tréloi**,  tjpe  de  l*ëdu- 
Mtioa  doriome,  oe  f|a*dle 
était,  18-93. 

r,  k  premièrô  eom- 
prMMnt  les  aru  de  Tasprit,  la 
aecoode,  Ica  e^ereien  da  eor]i«, 

ÉJmemtiom  et*  Jtiémimu^  tjpe  de 
rédveation  ionienne.  On  la 
fait  connaître  en  détail;  on  y 
triiail  le«  je—ta  fena  jaiqu  « 
r«ge  de  dit-bail  ans,  S7*33. 


•t  Imv» 
irataut  litMnifie  «tve  Im  eri* 

Î30. 

l-«l   plut  d'un- 
301-3(3. 

rÈÊmi.  F.»iala-l-il  cWa  Ice  m- 
cieoa  ?  Non,  tant  i|««  Mt  pM* 
pwe  vacweni  en  i^^piMlMpie  ; 
e*eM  avae  b  Monefilrie  q«*il 
ftVlablil. 

Kt  ici  on  detm  diilinfn«r 
lea  empereur»,  qui  fcndètel 
dca  cliairea  ani  Craâa  de  l*IU»C 
on  de  lenr  eatteite,  de  cent  qni 
le  oof lièrent  a  cncontefer  oe 
tempa  à  autre,  avec  phia  on 
Moina  de  anniliecnee,  les  art» 
de  reaprii,  S9f . 
i.fMêi  (êtrmemt  i—  êfkèku\  Ar> 
rivé  à  sa  dis  bniiièse  année, 
le  jenae  boaune,  de««nn  éplièbe, 
avant  d*ltfe  ebarpé  d*nn  mt- 
pronirttait  ave« 


voira  du   citoyen.    ^ 

encore  le  teate  du  «olennri  m- 

gaga^enl,  8W%. 


rtmmt  {Im  ffmm^  frtt^m).  Km 
GK«e  il  n*jr  ent  point  d'éeole 
ponr  lea  Ollet  de  eonakion  li- 
bre; il  y  eut  aMilenMNM  dea 
école*  de  ninainne  p» 
jeonea  cMlevee  Met  en 
S%0-S%3.  l^iineiWMMi  et 
tion  de*  jennM  Mte  4ebi  fep- 
liènM  à  la  ^ninaUsM  année, 
35t-S&7.  On  mit  b  vie  d'une 
màmtêtt 
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H  Ton  rapprf«cli<-  la  fcmine  an- 
tique <ie  la  feromc  nfulerne, 
260-975. 

Ftmmê  (la  femmr  romaine).  Le» 
Romains  ouvrireat  Ar%  écolrt 
pour  Ici  garrot!»  cl  pour  le* 
filles.  Coiiclitioii  de  cet  jeunes 
filles  :  celles  des  ëcule»  étaient 
plébéiennes;  la  jeune  patri- 
cienne s'élerait  dans  la  maison 
paternelle,  246-249. 

Pites  (les  principales),  F^te  des 
Muses  et  de  Mercure,  Panathé- 
nées, Quintfuatrirs  et  Antliesté- 
ries,  307-309. 

Figures    (tie  penst»  ui,>ii). 

Nous  assistons  ù  une  leçon  du 
graniinairien  romain  sur  ce  su- 
jet de  grande  importance  aux 
yeux  des  anciens.  Le  grammai- 
rien appuie  ses  explications 
dVxemples,  et  fait  voir  notam- 
ment la  métaphore  défrayant 
tout  un  pot'mr  H'Hf>rnrr,  ]l'^~ 
188. 


G 


Cenilor  (Julius)^  luihilc  rhéteur  la- 
tin, 163-164. 

Corgias^  rhéteur  sicilien.  Uiillant 
succès  qu'il  obtient  d'alxtrd  ik 
Athènes,  déclin  de  sa  vogue, 
159-161. 

GrammmiritM  et  Grmmmmtisle. 

Le  gnamÊHÊt'ut»  apprenait  à 
lire  et  à  éertrr,  et  devait  s'oc- 
cuper de  former  et  de  rectifier 
la   pronoM' ■'^•'"M    •l'-  ."^f.-«* 
27  et  16K 

Le  grmmmair.i-n^  a|>jMMc   au»N 

eriiifm^  «ttteigfiiiii  U  scnielart 
et  les  règWt  du  Unftfe,  SQ. 
Grmmmmiritnt  gftet  et  grtflimâi- 


dislinguÀ  comme  étant  incapa- 
bles, quant  au  granm 
du  moins,  de  cornu 
enseignement. 

tivmnase.   Lieu  pour  se  livrer  ww 
divers  exercices  du   cor 
que  le  saut,  la  lutte,   1< 
chemeot  de  la   flèclie,    : 
niement  des  armes,  32-3 

(iymntuiarque.  Chef  suprême  du 
gymnase;  ses  fonctions,   77-79. 

Gjnéeomome.  Surveillant  de  la  con- 
duite des  femmes,  au  drhfiM, 
270-271. 


H 


Homèrr.  Il  nous  offre  le  premier 
modèle  de  renseignement  tel 
qu'il  sera  pratiqué,  13-16.  On 
ne  se  contentait  pas  de  l'expli- 
quer et  de  le  commenter  daiM 
les  écoles;  les  enfants  l'appn  • 
naient  par  c<rur,  avant  dr  Ir 
|>ouvoir  lire,  el  ce  commerce 
avec  le  poète  se  continuait  en- 
suite toute  leur  vie,  53-54. 

Horace.  11  sut  parler  et  écrire  Ir 
grec,  mais  il  ne  sut  jamab  faire 
de  vers  dans  cette  Ungoe,  non 
|Nir  défaut  de  vocation,  selon 
lui,  mais  fiarce  qu'il  en  fut  dé- 
tourné par  Quiriuos  lui* 
qui  lui  était  apparu  en 
On  critique  êévènaMAt  crtic 
fiction,  218-219. 

Horace  fit  aussi  le  Toyage 
obligé  en  (itt'ce,  et  nous  savona 
par  lui-même  qu'il  y  étudiait 
la  langue  du  pays  et  la  philo- 
sophie, lorsqu'il  fut  enrôlé  (Aa\\\ 
l'armée  que  levait  secrètemmt 
Hrutus,  armée  où,  d'après  Plu- 
tarque,  il  se  truuva  le  compa- 
gnon du  fils  de  Gcéron,  226* 
229. 
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d0ê  éfUi,  \}w0  rtauir- 
<]ttr  i  m  portant»:  Im  ooMnètM, 
le»  •uphrooislM,  whm  qoe  Irt 
loît  «eaeenuuii  U  tarvmllaae» 
dM  éeolM,  n'ava^nt  pour  ofajtc 
qa*  la  proiaeitoo  6m  mmm%^ 
VtM,  se  •^ÛMfiéiat  ai  d«  m- 
Toir,  ni  da  raatiigMHMMt  da 
«aitre,  8%-a9.  Vojra  ltr«A/«j. 
wi>ar  i/«j  é^mhê, 

imttrmtiwm,  Ella  était  prrtcrite  par 
kt  lok,  %7-d9. 

imsirmetiom  pmàti^  ti  édmemiiom 
fmrtitmlièrw  rapprodiéw  et  mm* 
fmréêê.  Édmeitimu  pmHèeuiùm 
fiûtaa  par  dai  hnwm  «flèbrrt, 
lab  qaa  Dîogfae  la  C/niqoe, 
reaipemtr  Angutle.Caloo  l'An- 
eieo,  Paul-kmile  et  Cicérvn, 
9%-ll6. 

tmtdrUttr  lie  tm  mmii^m  daa 


/W^a/ d'an  méitagv  albéuien,  vojraa      J^nimt  («aiai).  Xoat  lai 

da  Ihf9  qaa 

avait  aoaipoi^  MT 

I»  Hmimf9i  oa  eila  aa  aitM 

loag  aurait  da  ea  frafBM^*  '^^' 

m. 

^omdé  tm  aliatlatCfa«*r«  cèN« 


daa«liMUMa,M»-166. 
Laar  tortia  étail-alla  féada  ?  Oa 

laoatia  Qa  cilas  asiMataat  aa 

S70-S81. 

iKkmmufm.  JêMh  altaduat  qa*il 
lait  à  Soatata  da  la  aauûèrr 
doal  il  •*/  «M  prit  poar  iaitirr 
M  jeaaa  fenune  à  U  via  cooju- 
gala,  at  la  forawr  aut  wtiM  do- 
oiaMiqaef,  S59-Î68. 

/io<rmt0,  Tuul  en  admellaol  qurl> 

peadaot  TaaMadbla  dat  pfati- 
qaa«  oraloiiaa  dca  tophitte». 
ItocralF  fut  oratmr  et  rbétetir, 
16M63. 


Ln  Gcaas 
l^raac  la  Hla  Crmim  al  Ua 


la  NO* 


otri* 


Jmrtmml,  Daat  aaa  da  Mi 
U   M    plaim    a«80 
daraOaa 
dtiaatet«,qaltaadillatd 
de  Rom  iatappoftiibla; 
il  n*a  paa  tartoal  aiMt  dia 
lé<lictiunft  pour  h  foalc    i 
gante  dr«  («rer»,   qui  ont 
fait  dr  cette  tille  une  vilU> 
qtir.  199-iOI. 
Ailleurs   il 
prrciaax 
réiatdM 
daaaai  qai  lat 
actia  dpaqaa,  S9%*1M* 


Itfvfarv.  Ella  dudt  aîia  aa  raag 

dr«  counainiDCift    iodispenta* 

blet,  et  que  tout  ciloyea  devait 

potaéder,  %9. 
Ueuj  commmiu  vrmtoêr^*,  Qu*éuil> 

ce  au  jatia?  Oa  awatrr  qaa 

l'aaiploi   da  eca 

'h 
I 

aboadaau  et  da  loaa  ( 

appalla  layiaiftaliari,  IM^IM. 
Lhrm  iitudpm.  Vk  ' 


patriotiqaaas 
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r*i  le  livre  par  rxcrllcnce,  que 
l'un  explique  et  commente  dans 
le*  écoles*  ri  qui  r»l  prêtent 
par  la  loi. 

D*autret  auteur*,  coniacrr* 
par  Tuiage,  tel*  qu'Urtiode, 
rtit'ugiii*,  Pliocylitle  rt  Simo- 
iiitle  de  C^*,  accompagnaient 
11*  prn*  de  la  pocftie,  50-65. 
Lyturgue.  Sy*tème  d'éducation 
quMl  impoye  aux  Lacédcmo- 
nieni,  S3. 


ijitiii'ii  «  un  .iiinnirit.  Muisiill  lioiir* 

gf'ois«>  et  maison  d'un  riche  ci- 
toyen ;  description  de  cette 
dernière.  Appartement  des  lioro> 
mes  et  appartement  des  femmes 
ou  ^nérèe,  C*est  ici  que  sVIe- 
Tait  la  jeune  fille  par  les  soins 
•urtout  de  la  mère  et  de  la 
nourrice,  252-256. 

Marc'j4urtle,  Ce  fut  lui,  nous  a 
dit  Pliilostrate,  qui  institua  le 
premier  professeur  public  à 
Athènes,  en  lui  accordant  un 
traitement  de  dix  mille  drach- 
mes, traitement  qui  ne  dut  pas 
être  une  gratification  |>articu- 
Hère,  mais  une  allocation  atta- 
chée à  la  chaire,  aux  frais  de 
Thlat,  d'autant  plus  que  ce  prix 
va  devrnir  le  prix  ordinaire 
pour  de  pareilles  fouet iont, 
S9e-SM. 

AfiwM  d»  Cimmd».  En  toavMir  de 
la  floricatt  foodattoo  de  Pto- 
léoiée  Sotar,  PtipcMiir  Claude 
ToulatauMÎ  «voir  aon  Mutée, 
•I  à  eôié  de  Tattirv,  915-116. 

Umêi^m.  Lm  Grec*  raimèrmi  si 
pasaionoémetit  qu'ils  elitrebè- 
reoi  k  la  faire 
S9-29. 


Klle  fut  di«isre  en  sesfurmet 
|»articuliêres,  et  Ton  dut  res- 
pecter chaque  division,  57-58. 

Analyse  de  U  profonde  élude 
qu*a  faite  Anatole  de  cet  art, 
U7-151. 


N 


SaiatioH.  Elle  était  mise  au  raag 
des   connaissance*  indiapeoaa- 

kle*,  et  que  tout  rilovcn  devait 

po*séder,  32. 

Nicérale^  qui  figui.  ..«..*  .l  i.^*,- 
quet  de  Xénophou,  était 
d'une  mémoire  si  prodig>< 
qu'il  se  fuit  fort,  auprès  de  les 
convives,  de  pouvoir  réciter 
Vliiade  et  V Odyssée  d'un  bout  à 
Tautre,  52-53. 

.\ournturr.  La  nourriture  des  sol- 
dats et  des  matelots  cnni|Naré«- 
avec  celle  des  churi«irs,  289- 
291. 


0 


Outuiimi,      I>||      iiiuiniét.      1  ,i.(- 

particulière  sur  rctii- 
peiMée,  185-166. 

OrmiHit,  GMBae  l'or.. 
récllen«nt  qnc  edoi  qui  appli- 
que avee  plut  ou  Moins  de  ta- 
lëut  let  réglât  euaeiguéet  pur  le 
rbëteur,  ou  t*etl  bocstf  à  piHrr 
de  oe  dermer.  Vojrcs  Êkittm. 

(^rkUltu.  Noot  «vont  tuppoeé  le 
jeune  Horace  à  l'école  do  cé- 
lèbre gramuMiirten,  qui  fol  au- 
tre ebote  qu'un  iomm^m  Je 
comfê.  Ou  est  au  momeol  de 
Texplicalion.  Orbilius  a  pris 
pour  texte  un  passage  de  Liviua 
Audronietta,  qu'il  critique  tur 
divert  pointa,  mais  pour  louer 
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gnmtJruiriii  '■>•  poi'ir  ù   d'Aulrr* 

]    llr    ♦,.»,.«      .Ir 

illl  niMlilr,     au!  Hil     .j-ir    |...»w- 
!»lr,   ù  l'itmti'.    m   if-«  tilt.iii'  *ii. 


i*mrU4iom3    orunum.    i  mitr    tir  i^« 


q«li 


ible  le 
le 
h  MM  ib,  e*cfl  dire  an 
tniMà  des  mieux  cooçim  et  det 
plas  Mlwualirb,  et  qu'un  •*('- 
innne  de  voir  M  déUtaté,  1 1 3- 
113. 

m/#.  Il  présida  lui-aiéBM 
à  rddoealioa  de  «rt  eofaaU,  et 
es  peruge*  eoMiMMBent  \r% 
■oÛM  avec  on  gmpd  nooibre  de 
nuilm  dan*  le*  georr«  le*  plut 
direri,  166-167. 
l\Umfogmt.  Sa  cundilioo  ;  aëriettY 
devoirs  qui  lui  fuient  inpo- 
•ëa  par  U  loi,  r7  et  70-71. 
AaâeMwaMBt,  il  ne  fol  ebar- 

époqae  oa  laî  «oaAa  mmm  X^ 

r^Jomomr.  Il  faut  te  garder  da 
confondre  le  f  iéBummw  avec  la 
itftkrmmiéU,  Le  pédoMMBa  élak 
«a  aMigiatrac  qui  n*appartaMiît 
qu'à  la  république  bwédéaio- 
niennr,  81-83.  Vojes  Stft^m 
mi$te. 

Platon.  Sca  idcca  Mir  r^ucatioa 
et  riattrMtioa,  icUea  q«*il  le* 
espoaa  MM  pwiife  fois  dana 
la  preaûèra  B4p«blique,  et 
coaiaM  a'tflaat  q«a  la  lêflet  du 
gouvmiaaiwn  iddal,  117-135. 

Platom.  Sra  idées  sur  le  wêan  s«> 
)el,  telles  qu'il  les  etpote  «se 


krrutnJr  foi*  il*n%  l»  «rrctcMlr 
nr|iul«lM|Hr,  r«  (*»mmr  «<1«|»> 
\rr%    m     |i4(1ir    4     La     »  •«■   rrr|lr, 

126  UO. 
Plmlmr^m*.     Uaaa     soti     iraitr     ilr 
Vtdmmltam^    il    iVU«r     rouirr 

ratagt,  ifop  gdaéral  dMs  lia 
■aeiaat,  da  frapper  b^  'nUw^ 
poar  las  radiwarr 

Obsereo^i  loair«wi«  *^^^  la 
moraliste  aa  teabla  craiadfa 
par  lii  qa'uaa  cbota,  a*aal  qaa 
les  coupa  ae  nivala«l  fboiîn 
libfv  jusqu'à  TescUT»,  %|.%S. 

La    mêwÊm    Ptuurque 
fournit  ailicwa  dat 

nirre  doat  s*j  priram  Bruius 
et  Caaaioa  pour  raaaemlder  des 
forées  eootre  celles  de  la  Répa  . 
bliqne. 

Ils  s'adresaaieat  da  prfjj 
rroce,  pour  le»  attirer  daaa  lc«r 
|Mirti,  aux  jeunes  Roouûaaqa'on 
envoyait  à  Athènes  perfoctio»- 
ner  leurs  étudrs,  trnoia  las  €»- 
ràirnirnis  du  fils  de  Ciaéras  ai 
celui  d'Horjee,  di 
gaaiCMcat  tttft-i 
WÊéÙm  d'fbawebsat  ■,  tt  i 
taat  même,  eoaiaie  il  est  dit  éê 
Brutus,  de  frrquealer  \t%  éeolat 
dea  pbilaaaphaa,  H  de  se  aiiWr 
dea  qMalioM  qaa  foa  j  agitait, 
ai»  da  aiieax  écarter  le  soap- 
çMi,n6-3S7. 
Prlr.  Las  anciens  oaMIt  aoMM 
l'usage  dea  distrifouioM  de 
prix  daaa  lat  éaolra?  310-311. 


0 


Qmmtittrm.   UanS 
sage  de  soa 
posr  la  llcbada 
le  plus 


il  aa- 
kn  da  l*é.' 


—  330 


colc,  cl  <ru  fait  tout  d'abord 
reMoiiir  rimpurtancc,  en  de- 
taillant  le»  •oint  que  doit  don- 
ner cet  homme  à  la  pronon- 
ciation dt«  mois  et  à  tout  ce 
qui  ft'jr  rattache  ;  «oini  minu- 
tieux tan»  doute,  mais  d'un  in- 
térêt capital  pour  quiconque 
aspire  k  {tarler  avec  aisance, 
netteté  et  agrt'roent,  167-169. 
Quirinus.  C'est  par  Quirinus  lui- 
même  et  apparu  comme  une 
des  divinités  qui  rendaient  leurs 
oracles  en  songe,  et  cela  dans 
le  moment  où  les  songes  sont 
véridiques,  que  le  jrune  Ho- 
race se  fit  défendre  expressé- 
ment de  faire  des  rers  grecs, 
318-219. 


R 


Mkmfêottes.  On  décrit  Texercice  de 
ces  réeitateursdea  poésies  d'Ho- 
mère, exercice  déjà  indiqué  par 
leur  nom,  51-53. 

Hheirur  grec.  L'art  oratoire  chez 
les  Grecs  ;  on  expose  sa  théorie, 
153-156. 

Mhtteur  romain.  On  montre  que 
son  enseignement  ne  différa 
presque  pas  de  celui  du  rhéteur 
grec,  163-165. 

Homaiiu.  A  une  époque  solennelle 
de  leur  histoire,  ils  se  mon- 
trent passionnés  |>our  hi  langue 
et  la  littérature  des  («rees,  et, 
non  contents  d'admirer,  ils  vont 
chercher  à  imiter,  301-303. 

tîumaitu.  Il  ne  leur  sufUt  plus 
même  de  celle  ferveur  pour  le 
grec,  ils  renient  cnoore  Tisiler 
la  Grèce,  et  ib  jr  envoient  leurs 
lils,331. 

tims.  Tout  ru  lémoifBMIl  «M 
|m«Ai(iii  s'irv  vi  ftînc^rr  pour  le 


grec  ,  iU  u'vu  ^anluirnt  pa» 
moins  pour  leur  propre  Lingue 
un  amour  qui  allail  jusqu'à  l'i- 
doUtnc,  330-334. 


S 


Smimirê  des  maiirts   Jt école.    Nous 

.  ignorons  quelle  était  au  juste 
leur  rétribution  mensuelle;  ma  it 
nous  avons  pu  nous  assurer 
qu'il  était  de  règle  qne  le  mois 
commencé  fût  payé  en  entier, 
310-311. 

Sciences  exactes.  Ott  en  do: 
des  leçons  élémentaires  da  u 
écoles.  Contraste  qneprésenlè- 
rent  les  hautes  spéculations  des 
mathématiciens  grecs  avec  les 
applications  terre  à  terre  de  la 
science  par  les  Romains,  39  -31 . 

Sévérité  Je  Péditcatiom  mtÂémiamme 
et  romaine.  Les  châtiaentS  «or- 
|>orels  étaient  fréquemment  em- 
ployés par  les  deux  peuple»,  n 
l'on  établit  |Mir  de  nomluvux 
exemples,  que  toute  l'antiquitr 
a  cru  k  reflicacité  des  coups 
dan»  l'éducation,  37-46. 

Solon.  L'éducation  grecque,  ex- 
posée par  nous  en  premier  lirti. 
remontait  jusqu'au  graml 
lateur ;  nous  croyons  la  . 
confirmé,  en  b  confrontant  arec 
le  tableau  qu'en  a  fait  tracer 
|>ar  Solon  lui-même,  I^cirn, 
dans  une  ingénieuse  fiction. 
.Mais  Pbton,  de  ton  eôlé,  n*lié- 
sitait  pas  à  mHtre  b  COMliln- 
lion  dr  Solon  en  têle  de  toutes 
les  oottstilutions  politique»,  et 
à  lui  donner  le  preaier  lung 
ao-demoui  d'une  République 
idéab,%S-%6etl88-U0. 

SttfMistn.  IU  sont  une  production 
tir  U  Sicile.  Goiyias.  leur  plu» 


.ni 


»jll»    Im.IIH    . 


1,«-   uu%  couMTttf   |>«r«fl    «tiJtr 


Céîmk  U  ■agînnii 
fkirtinirà  kijtii- 

on Juîl»  r^irutiiTr,  80. 


rlUmr  fi  >fri,t,n  Lc  graoïmainrii 
faïUa  fùl  voir  iwiwt  ob  ««f- 

g«e,  «I  rwottnat  «a  grée  par 
CM  étmM  opératiom  ;  et  let  plot 

écrÎTaint  de  Rome   ont 

rinportance  et  U  né- 

da  double  exercice,  S3%- 

r,ièn,  11  fil  d'abora  WM  Mmâm 
approfoodir  dn  grec,  M  m  rsi* 
<itt  capable  de  le  parier  «I  d« 
1  «krire  avec  diatinctioo.  U  corn* 
pota  amai  dam  crtte  laogur 
ploMCvr»  poèowa,  «tdctHMNiè- 
iea  <|«*il  MÛvit  o«  pc«l  tirer 
IV^plMMâM  ém  iMIMIIlill  «C 

de,  éti—méi  a«  c«Mi*f«  de 

reaperrar,  i06>109. 
fiaimrfmt.    U  c«t  acwiié  par  Ea- 
dttM  «le  eorroaiprt  le*  aMatirt 
p«bliq«ca,  «C  <l*aTotr  folleoieol 
dUaipë  toa  patriaoÛM. 

Ce  plaidojer  mmm  a  M  <l*att 
teeowt  i— ppr^eiaUe,  oa  le 
eooeerra  «um  peine  :  dana  cette 
•ccttMlioo  Etehiae  est  aaieiMl  à 
reproduire  tout  lea  testée  de 
loi»  qui  rrglaicBt  la  torveil- 
lenee  de»  écoles  «iaei  qae  la 
poliee  ^v  os  y  devMt  okeerveTf 

rrmiimmmt  4e*  pr^ftsMtin  jmàiU* . 


U 


t/mUUim.    CmÊ,    le 
r^l  ou  fictif  9M  Jefdoal 
dttit  Mr  la  Mèoe. 

t'nbrieioa  va  t'eailcr  de 
Rume,  une  ville  où  l'on  •*« 
ploa  a«al  reapeet  poor  rboo- 
etpovr  la  jwliee,  de  Rooie 


Grec^oM 
lealM 


WM  preîe,  IM-SOl 


tmemitte*.  Let 


le  loog 

fepM  det  écoles  qoe  boos  ap- 
peloas  rmemm€0i  :  et  mm  dtctio»- 
nairet  laliat,  qui  cruieni  avoir 
iroovë  dce  éqoivaleats,  ae  «d- 
ptvMeot.  Oto  ddiermiae  k  pro 
pr^  b  durée  de  b  lonfM  «rir, 
313-313. 
tmUfw^MMMimt.  U  MM  •  fidi  de 
sv   les 


bliqves;  maia  il  préMadll  en- 
core qii*att  dehors  elle  servU  k 
traiter  to«t  ee  f«i  BiWHWiMih 
rÉtat  k  qoekioe  degid,  «I  qoe 
les  Moindres   nqnHss  Insssnt 


icrprice,  i3«-*3i 


—  332  — 


rcoir»  grrcqiiM  un  maitrr  de 
vertificalion  ?  H  y  rtt  rut  uu, 
mais  qu'un  n'av«itl  pa»  rncurr 
diécouvert  clans  le  maître  <le 
musique.  Nous  avons  prouvé 
que  le  clthtaristt  enseigna  néces- 
sairement la  musique  et  l'art  des 
vers,et  noutavons  donné  comme 
modèle  de  ses  leçons  sur  la  ver- 
sificalion  le  livre  de  s.iint  Au- 
gustin ««r  la  Musifjue^  188-192. 
Vojrei  Àuf;ustin  (saint). 
f'ertioH.  Voye*  Thème  et  version, 
yespasien.  Le  premier,  il  con- 
stitua sur  le  fisc  im|M>rial  un 
traitement      annuel     de     cent 


grandi  mtcrcti  pour  les  rW- 
leurs  grecs  et  btins,  393. 
l'olume.  Signification  de  ce  mot, 
qui  n'avait  |>as  cbex  les  anciens 
le  même  sens  qu*il  a  cbex  nous, 
213. 


X 


.Xrniafie.  (Test  le  nom  du  Corin- 
thien qui  fit  l'acquiiition  dr 
Diogène,  mis  en  vente,  et  qui 
confia  au  philosophe  le  soin 
d'élever  ses  enfants,  100-103. 
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